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PHILOSOPHIE ET PERCEPTION 


[1 est certainement vrai que la philosophie sert surtout à 
ouvrir un chemin pour la pensée, un chemin fait de concep- 
tions nouvelles et au jeu desquelles l’homme peut évacuer 
l'énergie qu’il possède en lui. 

S’il existe, pour la pensée et l’action humaines, beaucoup 
de moyens valorisants pour conclure cette énergie, 1ls sont 
tous subordonnés au renouvellement des champs concep- 
tuels de la vie. Ceci est une nécessité pour les sociétés con- 
temporaines et nous en avons de plus en plus la certitude en 
constatant, en ces temps où les élans philosophiques sont, de 
différentes manières, « COIncés » par la science et la tech- 
nique, le recours par l'humain à des moyens qui le dévalori- 
sent et agressent son monde. 

Cet essai, tout à fait spéculatif part de cette idée et se 


fonde. en conséquence, sur l’espoir que les fonctionnements : 
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de la philosophie et de la pensée puissent se comprendre 
sous l’angle qui soit compatible avec une percée concep- 
tuelle nouvelle. L’intention dénote de préoccupations pré- 
cises pour une époque et pour un destin humain qui, bien 
que guidés par l’évolution, sont, comme ils l’ont toujours 
été, les faits certains de mouvements inconscients et Invo- 
lontaires. 

Bien sûr, la chose est si compliquée et on ne pouvait 
même y songer si ce n’est l’intérêt particulier que nous 
avons porté à la critique de paramètres essentiels, existants 
dans toute philosophie et nécessaires à son déroulement et à 
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la logique des mouvements inconscients qui Ja Concrétise 
dans toute pensée d'époque. °ent 

Il s’agit d'un intérêt accordé à des éléments 
phie qu'on appelle universelle, où ces paramètres Sont dé:: 
admis, car dans le genre de philosophies auquel Participe | 
pensée dans les sociétés en réelle difficulté Culturelle, je ‘ 
observation n’est pas facile. Elle ne peut se faire qu’à ‘ 
suite d’une longue analyse et les résultats, pour être partiels 
seraient vains Si Ce n est en regard de l’universel qui nous 
intéresse. 

Ces paramètres essentiels, faciles à reconnaître en période 
classique, sont souvent montés en catégories Conceptuelles, 
disposées, explicitement ou implicitement, de part et d’autre 
du fonctionnement de toute philosophie. 

Certaines de ces catégories ont, jusqu’aux débuts de 
l’époque moderne, jalonné et motivé la pensée. Celles par 
exemple de la « Chose en soi » et du « phénomène », si elles 
n'en sont qu’un exemple, sont quand même édifiantes et 
représentatives. L’essentiel de la philosophie de Kant est 
une tentative d’épanouissement et d’application d’une raison 
dans l’explication et l’interprétation d’une catégorie 
d’univers de tous les jours, phénoménale et perceptible, à 
partir d’une catégorie en soi, globale, attrayante mais acces- 
sible à la conscience par une intuition qu’on ne maîtrise 
point. Quand il affirme que « L’objet indéterminé d’une 
intuition empirique s’appelle phénomène. »! Kant veut cer- 
tainement dire que, pour finir notre connaissance des phé- 
nomènes, 1l faut sans cesse la compléter d’un apport de la 
Chose en soi, « objet intégralement déterminé d’une intui- 
tion non empirique. ».? que la connaissance perceptive qui 


de philoso. 


———_———— en 


* E. Kant. Critique de la raison pure. (d’après L. Gold- 
mann ) 


* Lucien Goldmann. Introduction à la philosophie de 
Kant. 
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régit la pensée et l’action humaines se complète continuel- 
lement par un apport intuitif et inconscient. 

La philosophie, donc, par delà l'empreinte et l’esprit d’un 
auteur, prend source et s’abreuve d’une catégorie concep- 
tuelle, spirituelle, élevée et hors de la portée commune pour 
la traduire dans la catégorie de concepts et de conceptualisa- 
tions nécessaires et utiles pour l'intelligence d’une époque 
mais, faut-il le préciser, ce n’est pas principalement la der- 
nière qui semble stagner pour notre époque qui inexorable- 
ment change, c’est tout le processus de traduction de celle-ci 
en celle-là qui se remet en question. 


Depuis au moins les présocratiques, telle fut la philoso- 
phie, elle n’a pu faire évoluer son mode d’appréhension : 
Parménide concevait déjà le réel à la fois comme Etre et 
Non Être et posait les prémisses d’une conscience sur la 
base de ces catégories, entre lesquelles, il déroulait une 
nécessaire logique. Pour la pensée du temps de Parménide, 
l’univers phénoménal naissant était encore un Non Être. 

On a pu croire que toute la philosophie est née à compter 
de la recherche méthodique de Platon pour accéder au 
monde substantiel des vérités éternelles qui structurent le 
monde perceptible. En fait, la pensée apprenait à conceptua- 
liser différemment, par le chemin inverse : Ses voies allaient 
du tout au fragmentaire, du spirituel au rationnel, de l’Étre 
au Paraître, poussée par une énergie inconnue. D’ailleurs, 
pour Platon, le philosophe est celui qui revient, de son plein 
gré, du monde réel de l’âme et des idées pour gouverner les 
hommes et le monde matériel qui s’en reflète. 

À défaut de gouverner directement à la destinée des 
hommes, la philosophie a servi au cours de longs siècles à 
créer, toujours à partir d’une quelconque idée vague, raison- 
nablement indéfinissable, surgie de l’esprit et à connotation 
religieuse, un ensemble de concepts structurés par la raison 
et la causalité pour expliquer et fonder le monde observable. 
En suivant son cheminement, il devient évident que sa tâche 
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pour la pensée fut de transposer involontairement, en 
éclatant et la traduisant régulièrement, une catégorie de 
connaissance globale d'un immédiat intuitif en catégorie 
conceptuelle et phénoménale, raisonnable de la manière la 
plus nécessaire et utile pour chaque époque. 

[nous vient à l’esprit, dans une première approximation, 
que ces catégories, ces pôles délimitant le déroulement de la 
pensée philosophique seraient en relation avec les deux 
modes, en apparence différents, qui structurent les sociétés 
et orientent le comportement individuel : le mode mythique 
ou religieux, vécu et plus ou moins global et le mode ration- 
nel ou scientifique, phénoménal et fragmentaire. Ceci, tout 
en semblant nous éloigner d’une préoccupation sur la philo- 
sophie, serait en fait la juste signification de ses deux caté- 
gories polaires dans la dimension sociale. 

Au temps des présocratiques donc, ce serait le sentiment 
religieux fondateur qui ordonnait une approche totalisante 
du réel et l’esprit rationnel naissant qui en diffractait 
l’approche fragmentaire et phénoménale. Thalès, Pythagore, 
Parménide et tant d’autres traduisaient fraîchement ce mou- 
vement culturel par son corollaire dans la pensée et 
l’orientaient vers le renouveau conceptuel social. 

En extrapolant vers l’époque moderne, il apparaît que la 
philosophie, flux — dans le temps - en principe libérateur de 
pensée rationnelle, a glissé après Descartes, Kant et Hegel 
vers l’objectivité de la science expérimentale et qu’au 
rythme de cette partialité, a aplati dans le but de les évacuer 
toutes les idées conceptualisables à partir de catégorie autre 
que celle des phénomènes fragmentaires : la philosophie 
s’est mise dans un vase clos. Son flux typique de la pensée 
grecque, de la Renaissance et du siècle des Lumières 
s’épuise apparemment si ce n’est qu’il prend un élan et des 
allures qu’il est difficile de saisir dans le vif ! 

D’autres philosophies ont participé à ce mouvement uni- 
versel de la pensée. Il n’est pas nécessaire de les prendre en 
considération tout de suite, au moment où est mis en relief le 
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seul et puissant flux qui a engendré la science théorique et 
technologique, symbole aujourd’hui incontournable de 
l’universel, mais qui probablement - pour mieux exprimer 
son épuisement - arrive au bout de sa logique. 


En même temps que nous cherchons à comprendre la po- 
larité catégorielle relevée dans les systèmes philosophiques 
et, consécutivement, les deux modes sociaux de perception 
de l’univers qui vont en parallèle, nous nous essayons à 
l’analyse des causes qui les ont faites et maintenues, à la 
mise en évidence du processus qui a engendré, dans le 
temps, leur flux traducteur dans la pensée ainsi qu’à son 
apparente dépression lors de la maturité des sciences expé- 
rimentales. 

Ce qui serait encore plus intéressant, c’est de reconnaître, 
pour pouvoir les contourner, les principales lacunes ou prin- 
cipaux obstacles à cause desquels la science moderne 
s’accapare la philosophie et tarde à se constituer en catégorie 
juste nécessaire et utile au relais de la traduction pour une 
dynamique de la pensée et de la conscience vers un autre 
type de conceptualisation et de connaissance. 

A ce niveau des spéculations, il sera tenté la remise en 
question des acquis du savoir rationnel à l’effet de les juger 
à l’aune d’une catégorie éventuelle, capable de propulser ou 
de continuer le flux philosophique vers des conceptions et 
des connaissances nouvelles en dehors du contexte scienti- 
fique conventionnel et à l’avantage de sociétés plus ou- 
vertes. 

Si la réflexion se légitime, alors, par le besoin de prendre, 
comme proposition ou prémisse, quelques idées choisies 
relevant de la catégorie phénoménale ou plus précisément 
certaines connaissances scientifiques, dépassées ou ac- 
tuelles, pour ce qu’elles peuvent représenter d’essentiel pour 
une époque, la démarche qui s’en suit, n’a aucune prétention 
à diriger, par une volonté personnelle, leur mouvement ou 
flux vers une catégorie nouvelle arbitrairement choisie. Il 
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s’agit plutôt de chercher, d’être attentif, de prendre cons- 
cience et de profiter des chemins naturels, réservés à la pen- 
sée pour y entraîner la philosophie. 

A cet effet, on peut quand même constater avec la socio- 
logie moderne, en même temps que le décalage par la philo- 
sophie de la catégorie du global, religieux, vers celle du 
fragmentaire, rationnel, l’atténuation de la perception audi- 
tive au profit de la croissance du visuel. Ceci autorise à 
croire que la philosophie - dans le temps - travaille la pensée 
dans le sens de la perception et, bien qu’on n’ose dire, qu’en 
elles-mêmes, elles soient absolument perceptives, on pour- 
rait déduire et proposer une voie à la philosophie en nous 
orientant sur la perception qui nous est actuellement nou- 
velle. 

N'est-ce pas la perception de la vie, traînée par les or- 
ganes des sens et par l’évolution biologique, qui entraîne la 
pensée et féconde les grandes cultures et dans ce cas, ne 
devons-nous pas, après avoir simplement traduit les données 
de la culture auditive en connaissances visuelles, reprendre 
la traduction et transposer l’ensemble de ces connaissances 
fragmentaires en science globale de la perception plus qu’à 
la fois auditive et visuelle car audiovisuelle ? N’est-ce pas la 
nécessité de ce revirement de la pensée vers une audition 
auparavant anesthésiée et même culpabilisée qui gène le 
renouveau philosophique ? D'ailleurs et d’un autre point de 
vue, beaucoup de heurts civilisationnels actuels seraient 
peut-être mieux compris comme heurts entre une vision 
belliqueuse et une audition qu’elle désire achever. Pourtant, 
on ne peut mieux le dire : on est à l’ère de la perception 
audiovisuelle où science et religion ont d’autres raisons, plus 
fondamentales, de se connecter ! 

Ainsi et malgré les objections d’un rationalisme primaire, 
le chemin nouveau de la philosophie partira certainement de 
la catégorie des phénomènes fragmentaires des sciences de 
l’observation et ira vers une conception audiovisuelle ! 
D'ailleurs, de nombreux signes le laissent supposer quand 
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on s'aperçoit que depuis Hegel, Husserl et jusqu’après 
Sartre, le phénomène, bien que coupé philosophiquement 
parlant, de son affluent spirituel," surgit en diverses expé- 
riences immédiates mais globales de la conscience. I reste, 
tout de même, phénomène visuel, dégarni de ses coïnci- 
dences avec l’Étre ! 


Pour soutenir ce genre de spéculations, il sera donc permis 
des incursions fréquentes dans les réservoirs de la connais- 
sance dite positive. Quoique cela ne suffise pour prétendre à 
la science ! Encore faudrait-il en adopter le principe et la 
méthode et choisir de subir l’influence philosophique exclu- 
sive des phénomènes fragmentaires et du paraître ! Ce qui 
n’est nullement le cas, s’agissant seulement de puiser des 
faits pour ensuite les soumettre à une démarche se détachant 
exprès des principes de l’observation et en totalité impos- 
sible à soumettre à une expérimentation orthodoxe. Tout au 
plus faudrait-il identifier la catégorie du fragmentaire et 
suivre le flux philosophique qui la projette sur une catégorie 
de connaissances plus globale mais cohérente dans sa globa- 
lité. Philosopher, c’est maintenant revenir sur ce que l’on 
croit savoir pour tendre par des mécanismes nouveaux, mais 
cette fois-ci conscients, vers une connaissance plus globale 
et nouvelle de l'objet de la pensée. 

Il faut quand même laisser à plus loin la possibilité de dé- 
finir cet objet vers lequel aspire profondément et incons- 
ciemment toute pensée. Si l’idée acceptant son amélioration 
par sa connaissance nouvelle, au cas précis du passage du 
visuel à l’audiovisuel, ne se laisse exploiter par la philoso- 
phie qu’à la suite d’une démarche différente de celle, 
d’abord intuitive pour puiser du spirituel et ensuite ration- 
nelle pour déposer sur la science, il devient évident que sa 
définition satisfaisante sera la conséquence d’une philoso- 
phie tout à fait acquise à l’audiovisuel. La démarche se veut 
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sance globale, c’est à dire à la fois visuelle et auditive, Dif. 
férente des raisonnements purement scientifiques qui appré- 
hendent la réalité à travers l'observation la plus précise et 
concluent à la vérité par expérimentation visuelle la plus 
certaine, elle conduit la traduction philosophique par un 
raisonnement principalement orienté vers Ja cohérence du 
global. 

Ainsi et afin de valoriser la possibilité d’utiliser les faits 
rationnels les plus épars, un effort sera fait Pour construire le 
mode de raisonnement — philosophique, s’entend - qui n’en 
exclut aucun mais qui peut, à partir de l’ensemble, conduire, 
par l'inclusion de la causalité rationnelle dans la globalité 
intuitive, du visuel dans l’auditif, vers la catégorisation de 
l’audiovisuel. Pour revenir au but premier de l’essai, nous 
aspirons, bien sûr, à une Connaissance de cohérence toute 
nouvelle où pourrait à nouveau, mais consciemment, se 
détendre l’énergie humaine sans perdre de sa valeur. 


On a certainement fait, en système visuel, l’expérience. 
d’un mode quelconque d’appréhension globale fonctionnant 
comme une mosaïque en lieu et place de l’appréhension 
linéaire, normale. Nous en avons au moins une idée par une 
certaine littérature qui prend cette manière d’écrire au lieu 
d’être tout à fait rectiligne, où les différentes parties du texte 
se renvoient le sens indépendamment de leur position ; ce 
qui a pour effet de réveiller chez le lecteur beaucoup plus 
qu’il n’a été écrit. On peut parler d’un mode d’appréhension 
par l’écrit linéaire suscitant intuition. 

S’agissant de spéculations, l’approche du mode littéraire 
doit prendre la tournure d’une démarche, d’une dynamique 
de raisonnement à l’effet d’induire des conceptions nou- 
velles, globalisantes et plus cohérentes, mais il reste que 
c’est justement l'intuition que cela doit exciter pour valori- 
ser l’élément auditif de la Perception nouvelle. Sans se dé- 
partir de la causalité, identifiée à une qualité positive de la 
vision portée sur la pensée au lieu d’une qualité du réel, la 
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philosophie prend acte de ses résultats tout en liant leur 
cohérence à un système de référence limité parmi les mul- 
tiples référentiels du monde phénomiénal. La philosophie 
audiovisuelle est d’ores et déjà l’inclusion et l'interprétation 
dans un référentiel global, de faits rationnels de référentiels 
restreints. Parce qu’elle tend vers la catégorisation d’une 
pensée nouvelle, elle tend implicitement à élargir la raison à 
des principes tels ceux de la mythologie ou de la foi pour ce 
qu’ils représentent de compatibles avec l’audition et avec le 
système de cohérence plus général auquel elle rend sensible. 

En fait, le raisonnement globalisant met côte à côte les 
fragments restreints du monde visuel ainsi que les lois qui 
s’y rattachent pour ébaucher la mosaique qui suscite 
l'intuition d’une perspective globale. Un phénomène scienti- 
fique ou un autre, religieux, sont respectivement cohérents 
dans leur système de pensée perceptive mais si la cohérence 
du premier est rationnelle, celle du second est globale et 
forcément hors de portée de la raison visuelle mais par 
contre si le référentiel où s’explique le premier est un frag- 
ment mineur, celui du second est plus ou moins global et 
majeur. Il n’y a qu’à comparer les différents engouements 
que provoquent science ou religion pour s’en convaincre : le 
détachement social qu’implique la science fait suite à la 
décomposition visuelle de l’envoûtement religieux. 

Dans ce sens, le raisonnement globalisant est un effort de 
transfert du monde fragmentaire de la science dans le réfé- 
rentiel unique et global du religieux, la fusion ou la con- 
nexion du Paraître avec l’Être, des qualités du phénomène 
avec celles cachées par la Chose en soi. En un mot, ce rai- 
sonnement généralise la raison de causalité dans les profon- 
deurs de l’Être. Sans se donner une valeur d’ésotérisme, il 
en exprime accidentellement une formule rationnelle. 

Le raisonnement globalisant lie les prémisses de référen- 
tiels restreints par leur extension, sans crainte de ce que 
l'intuition qu’il catalyse peut apporter à la pensée, pour 
ensuite inférer un sens global, c’est à dire un arrangement de 
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la diversité des phénomènes dans le même système de réfé. 
rence, | 

Bien sûr ! Ce sens ne sera valorisant qu’au titre d’une réa- 
lité exprimée par une pensée évoluant naturellement dans 
une structure catégorielle progressive, de plus en plus déta- 
chée de la fragmentation et de la multitude des référentiels. 
Il sera cohérent par ce qu’il représente pour une pensée 
enclenchée dans le but de mettre en relief un jeu conceptuel] 
causalement explicatif dans un système référentiel global et 
unique. 

Toute vérité est relative à une société et à une époque et il 
n'est point besoin de dire que notre époque et les sociétés 
qu’elle transporte, largement dominées par les média audio- 
visuels, tardent à nécessiter une telle traduction du réel. De 
toute évidence, le malaise où l’homme du XXI°s. perdure 
fait certainement référence à un comportement collectif 
guidé par une compréhension de la vie absolument dépassée, 
en deçà d’aspirations au pouvoir valorisant. 

On peut objecter l’idée actuelle que seule la causalité peut 
prétendre à l’objectivité et que tout ajout intuitif ferait 
perdre au raisonnement cette qualité. Mais on peut aussi 
nuancer en disant que cette objectivité n’est ni celle de la 
philosophie, ni celle de la pensée. Si le principe visuel de 
causalité aboutit à l’objectivité, celle-ci est précisément 
relative à un fragment référentiel plutôt spatial alors que la 
globalisation aboutit à une pensée cumulative qui se doit 
d’avoir recours à l’intuitif et au temporel pour lier et englo- 
ber ces systèmes. 

La causalité admet la suprématie d’une cause première 
dans les limites d’un système de référence. Hors de ce SYS- 
tème, cette même cause perd son efficience et se dilue dans 
les propositions secondaires. Une cause première fonde un 
seul système et permet sa seule cohérence d’entre tous les 
systèmes. 

Qu’advient-il de l’objectivité causale quand le système 
change, étant donné que cette objectivité s’exprime en 
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termes de propositions liées d’une certaine façon dans un 
certain système ? Seule la manière dont ces propositions 
sont reliées subsiste, seul le principe de causalité est expor- 
table de système en système. C’est l’agencement visuel qui 
se reporte, l’objectivité étant toute relative ! Celle que le 
principe de causalité découvre dans un système gravitation- 
nel à partir de sa force s’arrête là, elle n’est pas transférable 
à d’autres systèmes. L’objectivité qu’aura tenté de réaliser 
l’école freudienne dans la vie psychique humaine, à partir 
des pulsions, s’arrête également là et il ne viendrait à l’idée 
de personne de tenter l'interprétation d’un système de ma- 
tière physique par les pulsions. C’est donc le principe qui se 
transfère et, se référant à d’autres causes premières, dé- 
couvre d’autres objectivités relatives. En termes clairs, c’est 
bien notre vision qui détient la faculté de juger de 
l’objectivité de nos pensées ! 

Mais alors, pourquoi un type de pensée qui appréhende la 
réalité globalement ne conceptualiserait-il pas au moins 
aussi objectivement, étant investi des facultés d’une percep- 
tion duelle et, encore, comment une causalité référentielle — 
hétérogène, comme on dit - peut-elle gagner en intuition 
pour se limiter à une même cause première efficiente pour 
un plus large spectre explicatif? Comment une causalité 
gravitationnelle et celle, pulsionnelle, devraient-elles fu- 
sionner pour, soit, légitimer un même système globalisé ou 
mieux interpréter leurs systèmes respectifs ? La nature peut- 
elle s’expliquer par une force unique et se comprendre 
comme création homogène ? 

À cet égard et à titre illustratif, rappelons-nous le même 
panthéon qu’on retrouve dans toutes les cités de l’antique 
Sumer mais qui présente la particularité suivante : une divi- 
nité majeure dans une cité est mineure dans les autres. C’est 
ceci, bien entendu, par un processus de pensée se suffisant 
du vécu, qui fit comprendre au prophète Abraham le carac- 
tère insuffisant des causes locales et le mit en rapport avec la 
cause qui les transcende et non les abstraits. 
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«C'est ainsi que nous fimes voir à Abraham le royaume 
des cieux et de la terre et consolidâmes sa croyance. 

Quand la nuit l’eut entouré de ses ombres, il vit une étoile 
et s’écria : Voilà mon dieu ! L’étoile disparut et il dit : Je 
n aime point ceux qui disparaissent. 

Il vit la lune se lever : Voilà mon dieu ! Mais lorsqu’elle 
se coucha, il dit : Si mon Seigneur ne m’avait dirigé, je serai 
du peuple des égarés. 

Il vit le soleil se lever et dit : Celui-ci est mon dieu, il est 
beaucoup plus grand ! Mais lorsque le soleil se coucha, il 
dit : O mon peuple ! Je suis innocent de ce que vous asso- 
ciez à dieu. 

Je tourne mon visage vers celui qui a fait les cieux et la 
terre ; je suis fidèle et nullement du nombre de ceux qui lui 
associent d’autres causes. »! 

Dans un autre sens, aussi bien la causalité que l’intuition 
participent à l’élaboration de la pensée de tous les jours. Il 
n’y a que la pensée livrée totalement à l’observation exté- 
rieure et phénoménale, asservie aux restrictions visuelles, 
qui renie son apport concret à l’Être qui. jaillit intuitivement 
de nos profondeurs. Nous n’arrivons à Saisir l’univers, phé- 
noménalement et spatialement, que parce qu’il existe déjà en 
nous, étant donné qu’il a pris le temps de nous faire. Si 
l’observation a valeur de fragmentation en phénomènes et de 
causalité, l’intuition a valeur de lecture dans ce qui est glo- 
bal. Elle est le décodage d’une certaine mémoire de la Chose 
en soi, catalysé par la mosaïque des phénomènes et, inver- 
sement, la reconnaissance des événements dans n’importe 
laquelle de leur disposition causale dans un quelconque 
Système référentiel restreint. 

Par l'intuition il se comprend une autre forme de relation 
illative qui permet d’entendre et d’observer les phénomènes 
dans un même système de référence élargi à la même cause 
première. Le principe illatif qui gère les propositions de la 
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causalité est intuitif et rien n’interdit, s'agissant d’un raison- 
nement et afin d'imposer une objectivité qui tende au global, 
sa manifestation liant les phénomènes ainsi que leurs sys- 
tèmes de référence pour mieux gérer Îles propositions et 
relations par lesquelles on les observe. 

Le raisonnement globalisant se conçoit comme une force 
ambivalente qui attire la connaissance de la vie phénomé- 
nale après l’y avoir, elle même, philosophiquement repous- 
sée des profondeurs de l'Être pour finalement, à défaut de 
les vider, les anesthésier. Dans un sens mieux concevable 
pour notre époque, la philosophie, après avoir traduit l’Être 
en paraître spatial, se devrait de finir la connaissance hu- 
maine en donnant foi à la raison et aux principes du phéno- 
mène selon l’envergure totale du global perdu. 

Sans ce raisonnement qui détaille le flux philosophique 
audiovisuel prenant source des phénomènes particuliers de 
l’espace, dépourvus du vécu et de l’histoire, l'intérêt ne peut 
être porté sur leur valeur généalogique intrinsèque, néces- 
saire pour l'élargissement de la conscience. Entraînée par sa 
dynamique, la connaissance serait celle d’une création glo- 
bale, visuellement devant nous et auditivement en nous, 
donc spatio-temporelle, seul et unique objet concret et valo- 
risant de la pensée. 


La partie du monde physique observable se représente par 
le système gravitationnel. Mais, paradoxalement, pour y 
expliquer dans les conditions normales et naturelles certains 
mouvements d’un corps, il est, bien des fois, fait recours à 
des causes premières extra gravitationnelles. D’autres forces 
que la gravitation sont utiles pour compléter le fonctionne- 
ment du système. Ceci sous-entend que des systèmes de 
référence s’enchevêtrent avec celui de la gravitation, mais 
que la physique met en veilleuse par des conditions de vide 
et d’absolu ou résume par les forces de l’inertie. Intuitive- 
ment, il nous vient à l’esprit que quelque chose ne va pas et 
qu’il s’agit de pousser plus loin nos idées pour résoudre le 
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problème. Le raisonnement  globalisant s’efforcera 
d'expliquer tout mouvement naturel, tout phénomène dans 
un système, à partir de sa seule force, c’est à dire en élargis- 
Sant intuitivement la même cause à la description causale 
bien sûr, de tout le système. Au cas où l’on prendrait ëh 
considération sa genèse d’où émane la cause justifiant son 
attraction, la gravitation aurait donc un système de référence 
naturel plus opératoire ! 

L'intuition subjective peut prétendre aux mêmes qualités 
que la causalité objective, quand il s’agit de les inclure en- 
semble dans le même esprit méthodique. Elle peut être d’un 
grand apport en matériaux en provenance des profondeurs 
de l’homme social, de sa généalogie forcément objective. I] 
s’agit, donc, d’inclure les données que ramène l’intuition et 
qui peuvent traduire, par objectivités antérieures, la réalité 
inscrite dans le temps sous ses diverses formes, sous sa 
raison temporelle. 


À ce point précis de l’éclaircissement de la démarche au- 
diovisuelle, il faut revenir à la philosophie islamique qui, 
comme d’autres philosophies mystiques, revient d’elle- 
même. Il a été facilement admis qu’elle fut écartée du flux 
universel à la suite d’orientations malheureuses résultant du 
genre de lutte, menée entre autres par Ghazali contre les 
hellénisants. Au fait, il est plus logique de croire que 
l’intuitif fut consacré comme choix, car même après les 
incursions, faites par des hommes tels Ibn Sina et Ibn 
Ruchd, dans le domaine des principes visuels et la considé- 
rable participation à la construction des sciences actuelles, la 
philosophie islamique s’en détourna, persista et rayonna 
dans sa formule auditive, Penser qu’elle revient, de nos 
jours, à la philosophie universelle équivaut à dire que cette 
dernière, s’avançant vers l’audiovisuel, pourrait profiter des 
mémoires auditives vivaces qui semblent, pour la science 
expérimentale, ne receler que des principes dépassés et révo- 
lus. 
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Puisqu'il s'agit des principes auditifs signifiés par la no- 
thon de temps et afin de saisir celle-ci, essentielle dans la 
pensée auditive, apparente, entre autres, dans la philosophie 
islamique et qui sera tantôt du ressort d’une pensée audiovi- 
suelle, laissons à Henri Corbin le soin d'éclairer sa structure 
par laquelle deviennent possibles les surgissements intuitifs 
de l'expérience humaine, quand il parle des philosophes 
musulmans en ces termes : 

« Nos penseurs ne voient pas le monde en « évolution » 
dans un sens rectiligne horizontal, mais en ascension ; le 
passé n’est pas derrière nous, mais « sous nos pieds ». C’est 
sur cet axe que s’échelonnent les sens des Révélations di- 
vines, sens qui correspondent à des hiérarchies spirituelles, à 
des niveaux d’univers s’ouvrant dès le seuil de la métahis- 
toire. »! 

Exploités par le raisonnement globalisant, ces mots vou- 
draient dire que tout l’univers passé est mémorisé en nous 
qui sommes une formule historique de la création. La philo- 
sophie islamique s’est totalement tournée vers 
l’introspection par différentes formes de l’ésotérisme, pro- 
phétologiques ou soufiques, pour n’avoir jamais accédé au 
temps abstrait de la science, inapte à l’explication de la 
parole de dieu et à tous les mythes qui la conservent et 
transportent. Il a été impossible pour la connaissance vi- 
suelle, moderne, de saisir la notion de parole de dieu comme 
catégorie, profondément enfouie en nous, prioritaire et fon- 
damentale pour toute philosophie au lieu des concepts d’Être 
et de Chose en soi qui, seulement, la reflètent par ricochet. 
Notons quand même que les savants musulmans, au temps 
des grandes traductions, avant le repli auditif, considéraient 
Spontanément et sans façon que l’intuition des grands philo- 
Sophes, Pythagore, Platon ou encore Aristote, provenait de 
la niche aux prophéties. 


H. Corbin : Histoire de la philosophie islamique 
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L’intention étant claire, la disponibilité des arguments cer- 
taine, une démarche et un sens méthodiques définis, il peut 
sembler convaincant de motiver la philosophie à épancher 
explicitement et rationnellement toute la dynamique ou 
l’énergie sociale sur le domaine le plus global possible et 
d’avouer l’idée à priori excessive de vouloir en référer tout 
au long de cet essai pour le saisissement à la fois global et 
rationnel de la vie au sens le plus large ou de ce que la reli- 
gion appelle la création et de penser que cela puisse être 
perçu et expliqué objectivement en tant que Tout, à partir de 
la même cause première, dans les limites d’un même sys- 
tème de référence. Autrement que par cette manière de com- 
prendre, nos pensées et actions s’orientent uniquement vers 
les fragments de la vie, décousus de ce que, justement, sa 
beauté rayonne de juste morale. 

En vérité, ce n’est point une intention, il s’agit d’une dé- 
marche fatalement négociée par la pensée, malgré elle, entre 
une perception dépassée et celle qui s’actualise 
l’avènement de la perception audio-visuelle remodèle et 
refaçonne la pensée. Mais le Tout qu’elle appréhende et 
duquel il vient d’être question est bien sûr différent du Tout 
que Kant, par exemple, opposait à Hume et à l’empirisme. Il 
ne s’agit là que d’un autre qualificatif de la Chose en soi, 
presque de la même valeur philosophique ! La création glo- 
bale est un Tout plus concret que le phénomène, elle est 
même le phénomène unique dans un référentiel unique qui, 
au lieu de s’opposer à l’empirisme, ne peut justement se 
manifester que par l’amplification de la perception et, con- 
sécutivement, de la conscience. Même l’action humaine y 
gagnerait en liberté : dynamisée par une mémoire cons- 
ciente, elle se conclurait dans un champ plus conscient ! 

La démarche est purement philosophique et peut prétendre 
à deux objectifs en un seul : être sensible à la philosophie 
quand elle se remet dans le flux nouveau de sa fonction 
perceptive naturelle et rester réceptif aux formes de savoir 
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qu'il génère par des voies qui s’attachent à connaître par la 
raison l’objet le plus global et le plus valorisant possible. 

N'est ce pas quand même raisonnable qu’au comble de la 
perception auditive, tous les mysticismes retournaient intui- 
tivement aux profondeurs de l’Etre, vers le créateur unique, 
éclairés par la raison d’une lumière intérieure et désintéres- 
sés par la vie de tous les jours, n’est ce pas aussi raisonnable 
qu’à l'apogée de la perception visuelle, Hegel transposait la 
création sur le temps linéaire qui lie les phénomènes et fait 
l'esprit d’une histoire universelle, ce lieu abstrait de la vie et 
n’est ce pas plus raisonnable à notre époque de retrouver 
l'esprit conscient en chacun, un esprit à la fois intuitif et 
rationnel où se développe une expérience globale, concrète 
et immédiatement en influence sur la totalité de nos aspira- 
tions et désirs ? 

Ainsi, propulsées par les représentations visuelles de la 
Chose en soi, philosophie et pensée reprennent le chemin de 
la globalité auditive. A la lumière des principes visuels et de 
l’ensemble des faits cautionnés par la science, elles 
s’investissent dans la catégorie de l’objet unitaire. Cela est 
évident et si le projet est immense, 1l est limité à une inten- 
tion, à la réclame d’une procédure par laquelle nous pouvons 
ébaucher la configuration d’une conscience globale qui 
puisse répondre à nos besoins particuliers ou sociaux sans 
être limitée par l’arbitraire de l’objectif ou du subjectif et 
réaliser notre genre de mythe, à la fois intuitif et rationnel. 

Socrate, par ses discussions, a mis en forme une certaine 
pensée : la rationalisation du discours par sa subordination à 
l'éthique et à l’esthétique a grandement influé sur leur dispa- 
rition du champ rationnel en extrayant le causal du mythique 
et a dynamisé la philosophie dans ce sens car l’époque allait 
vers la fragmentation visuelle. La philosophie garde toujours 
Sa reconnaissance et sa nostalgie pour la grandeur et la beau- 
té du discours socratique, son intuition et son oralité ayant 
grandement servies à anesthésier l’audition. Mais, cela va de 
Soi, notre époque étant une autre, elle apporte crédit à 
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d’autres principes. Pour cette raison, il se définit une me 
thode apparemment à rebours. On peut croire qu’elle tent 
d’inverser le cours du mode d’appréhension philosophiqu 
plafonnant avec l’époque moderne, en allant du fragmentair 
vers le global, mais elle est en réalité le saisissement immé 
diat de la structure causale des phénomènes dans sa globalit 
spatiale et temporelle. À ce moment, éthique et esthétiqu 
devraient certainement revenir dans leur droit. 

Il va sans dire que, la méthode étant définie, l’un des pre 
blèmes essentiels qui se posent est celui du référentiel. Leu 
multitude qui avait pour fonction l’orientation et le cadrag 
de la pensée visuelle prend une envergure relative 
l'interprétation rationnelle, si elle cherche une objectivit 
limitée à sa vérification dans un espace, s’investit de plus & 
plus dans le fragmentaire alors que l’interprétation par 1 
raison globalisante tend au dépassement de ce fragmentair 
par son imbrication méthodique avec l’intuitif de ce qui es 
déposé ontologiquement et perdu en chacun. Seul le raison 
nement globalisant peut rendre compte, pour un objet auss 
vaste que la création, d’un référentiel cohérent et objectif. 

Parmi les problèmes nombreux de référentiel qui entra 
vent toujours la science, citons en exemple et seulemen 
pour l’étude de l’homme, la question de savoir sur lequel 1. 
développer. Des aspects psychologique ou sociologique 
lequel est prioritaire et fondamental ? En connaissance au 
diovisuelle, de telles questions pourraient ne plus se poser 
tout aspect fragmentaire devenant secondaire parce que lié 
à une interprétation globale. Un référentiel qui se globalis 
légitime et féconde une meilleure explication, tant la fusior 
intuitive des parties apporte un plus explicatif. 

Un autre problème, qui n’est d’ailleurs pas le moindre 
découle du premier. La science visuelle a convenu de véri 
fier ses raisonnements par l’expérimentation dans ce: 
mêmes référentiels du paraître phénoménal dont on a di 
qu’ils sont fragmentaires. En se référant à l’espace, ils nt 
prennent en considération le temps que pour la durée néces: 
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lbaire et ne servent qu à légitimer une application intéressée 
l’une expérience éphémère. L’expérimentation visuelle est, 
1à ce moment, en rapport avec une réalité qu’elle crée tempo- 
trairement. La raison globale nécessite une expérimentation 
Ümultidimensionnelle, ce qui se comprend soit dans le réfé- 
Wrentiel global et unique, soit dans des référentiels multiples 
Ymais fusionnés par la dimension temporelle de la perception 
auditive. Autrement dit, les conclusions d’un raisonnement 
slobalisant nécessitent en sus de l’expérimentation ortho- 
doxe dans l’espace, un degré de cohérence dans le temps 
auquel chacun participe. Mais plus est, c’est l’attente d’une 
‘ponscience cohérente avec la raison d’une création globale, 
réelle et nous concernant tous qui sera le meilleur gage 
d’une nouvelle sorte d’expérimentation morale et esthé- 
ktique ! 
% 
S 
| La science intensifie la religion 
sl 

| Autant l'expérience vécue que l’expérience phénoménale, 
“autant leurs corollaires respectifs dans le fonctionnement du 
mental, les principes d’audition et d’observation, ont parti- 
fcipé à la structure du culturel et de la vie sociale par les deux 
Lhdes manières d’agir, de pressentir et de penser : la reli- 
Jgion et la science. Explicitement ou implicitement, celles-ci 
4 orientent le vécu ou le point de vue des sociétés ou des indi- 
{vidus d’une époque vers un saisissement particulier de la 
‘ création, parfois dans des scissions et antagonismes malheu- 
Mreux et difficiles pour l’esprit. La façon de se la représenter 
St toujours un savoir consensuel, la substance d’une cons- 
d cience d’elle. Pour ces raisons, le champ global de la réalité, 
par ce qu’il donne et par ce que nous lui devons, est révéla- 
1 on des différentes possibilités et disponibilités de 
1 éntendement humain et de la perception qui le gère. 

Ainsi, le savoir, substance de la conscience collective, son 
Manation, est d’abord religieux, en symbiose avec une 
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globalité mystique du réel. Il s’en libère par la projection et 
la fragmentation visuelle de son objet, grâce à la traduction 
philosophique. C’est l’objet de la science explicative et 
surtout celui de la science moderne qui se retrouve divisé en 
parcelles de création aussi fragmentaires que possible. Leur 
lien pour refaire l’objet global, pour ne pas être observable, 
n’est point retenu par la conscience. 

Essentiellement, la religion interprète globalement : dieu 
est la cause omniprésente pour que toute la société participe 
uniformément à la vie. On dit de la connaissance religieuse 
qu’elle est magique car sans explication aucune, elle génère 
une adhésion et un envoûtement auditifs par ce qui est col- 
lectivement inscrit en nous. La même objectivité brute jaillit 
de chaque membre d’une société et le rapproche des autres 
par une panoplie de cérémonials qui justement synchroni- 
sent le temps de chacun à celui de tous. Traditionnellement, 
l’objectivité du sentiment religieux adapte le vécu commun 
à des pratiques individuelles, socialisantes. Elle vient à la 
vie sociale par la perception auditive, propice à la fusion 
émotionnelle des mondes intérieurs et extérieurs. De ce 
point de vue, donc, la création est un vécu collectif, objectif 
et forcément global. 

S'agit-il d’exagération quand on pense que l’audition 
permet une interprétation globale au lieu d’estimer à leur 
juste valeur les aptitudes, en soi, relationnelles et fragmen- 
tantes des religions ? En temps de formation ou de révéla- 
tion religieuse, nulle philosophie, au sens où nous 
l’entendons aujourd’hui, ne pouvait être témoin de la polari- 
té dans l’esprit d’une catégorie du tactile et d’une catégorie 
de l’auditif. Est-ce la traduction de la première, plus globale 
par ses principes, dans la seconde qui a permis cette écoute 
de la création ? Ce fut certainement le grand mérite des 
prophètes d’avoir été sensibles à l’unité de la cause divine 
pour finir au mieux la transposition de la catégorie tactile et 
compacte en catégorie auditive et expressive. Comme per- 
ception, l’audition n’est qualifiée de globale que relative- 
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ment au niveau de fragmentation très élevé de la représenta- 
tion visuelle. Il n’y à que comparativement que l’on puisse 
dire qu’en temps d’audition, la conscience collective élargit 
chaque société à son vécu dans le même objet et pour le 
même but. | 

Au contraire, les objets de la science sont nettement dispa- 
rates. Ils sont, en fait, les objets de la perception visuelle, 
prospective dans le seul espace. La science, si elle soustrait 
la conscience de sa relation vécue, la désinvestit de sa 
propre histoire et se suffit à la mettre en relation avec le 
monde extérieur, où nos profondeurs intérieures seulement 
se représentent par leur traduction. Dieu, n’étant pas autant 
observable, devient méconnaissable : il est métaphysique et 
métahistorique et l’on oublie de parler de ce qu’il crée ! 

Aiïnsi, la pensée visuelle traduit les fondements mythiques 
du vécu global, déterminés par la mémoire profonde et vi- 
vante du monde tactile, en relations conceptuelles pour 1in- 
terpréter tout fait fragmentaire qui s’observe. Les concepts 
et conceptions sont les innombrables objets, déconnectés de 
la réalité historique, par lesquels elle tente d’élaborer inten- 
sivement un univers spatial. Produits par la pensée au ser- 
vice de la conscience, ils ne redeviennent réels et vivants 
que tardivement, au cours d’applications précises. Au lieu de 
saisir le réel, la conscience n’est plus en rapport qu’avec des 
abstractions propices à la connecter avec des fragments de 
faits. Il s’en déduit que la création visuelle est juste partielle 
parce que partiellement réalisable. 

La raison, en surgissant principalement pour accorder la 
représentation conceptuelle, au lieu de consolider la cons- 
cience collective, la dénude de ses potentialités relation- 
nelles globales, possédées dans le système auditif et 
l’introduit à des rapports conformes au choix possible des 
causes pour l’explication et la meilleure réalisation ou con- 
crétisation de la vie phénoménale. Si les concepts sont les 
produits de la pensée visuelle, et la raison, finalement, une 
Structure légitimant leurs relations selon des aptitudes vi- 
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suelles progressives, que dire du raisonnement qui, celui-ci, 
se déroule dans la pensée, si ce n’est qu’il est une méthode 
de vérification et d'adaptation visuelles mise à son service à 
des fins purement réalisantes ? Une réponse de la science 
serait donc l’enrôlement individuel pour l’application collec- 
tive des principes visuels alors même que la création vécue 
est mise en fragments et, pour une large part, évacuée de 
part et d’autre de l’actuel et du réel, anesthésiée historique- 
ment et réalisable partiellement par l’expérience. 

A l’insu mais non au détriment de l’homme, la science le 
détache de son histoire profonde, liant du vécu global. Elle 
s’attache surtout aux mécanismes virtuels des objets que sa 
raison saisit dans des référentiels disjoints les uns des autres 
et fortement détachés de la réalité. Elle porte son intérêt sur 
ce que configure la vision à partir du seul espace. Son prin- 
cipe même de combler la vie phénoménale par l’effort et la 
prise de conscience est indissociable d’une évolution par 
fragmentation. Ainsi, le réflexe ou l’objectif, devenu patent 
et même parfois avoué au XX°s., à unifier les points de vue, 
à joindre toutes les explications, tous les mécanismes en un 
mécanisme global qui pourrait se rapprocher de la réalité est 
dans ce sens disconcordant et tient plutôt d’une contrainte de 
conscience audiovisuelle. | 

Bien que les tendances et aboutissements d’époque diffe- 
rent, on peut croire que les buts en principe successifs pour- 
suivis par la pensée changent en s’intensifiant partiellement. 
Saisie par la religion, le but humain est un vécu global et par 
la science, il est en partie traduit et intensifié pour 
l'explication théorique au service de l’effort de conscience à 
s’enfler individuellement, hors de chacun, pour ordonner et 
réaliser les fragments rendus possibles à la lumière du con- 
çu. C’est pourquoi, en période de conscience visuelle, il a 
été plus à propos de s’interroger sur le temps, étant anesthé- 
sié, que sur l’espace où l’évolution de son enflure concep- 
tuelle semble prendre lieu. 
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La création est devenue ce que l’on voit, ce que l’on per- 
çoit selon une conscience de l’espace et des durées intuitives 
qui se rejoignent et se réalisent par la raison visuelle. La 
science, en occultant le vécu, s’attache beaucoup plus au 
conçu, représentatif, désacralisé et devenu objet froid 
d'étude rigoureuse et porteur de transformations accélérées. 
Elle formule des consciences individuelles, dynamiquement 
appréhensives en éclatant sans fin la conscience collective 
du vécu. 

Est-ce donc le vécu, globalement relationnel et temporel 
mais non explicatif qui rend la conscience collective peu 
séparable de son objet ? Certes, le fondement causal du 
mythe et son objectif eschatologique sont en influence réelle 
et actuelle parce que l’audition n’a pas encore produit le 
temps abstrait où puisse se dérouler, tel qu’en mesure spa- 
tiale, un passé et un futur illimités. 

En système visuel, par contre, les effets de l’observation 
et des conceptions explicatives, ont traduit la cause unique et 
son objet global en causes plurielles et implications prévi- 
sibles dans les durées référentielles, d’abord, et sur le temps 
universel qui les aligne, ensuite. Ainsi, la conscience est-elle 
devenue le pur désir d’être par delà le vain ordonnancement 
abstrait de ses phénomènes sur l’espace visuel ! 

Ce qui importe donc est moins la foi religieuse en soi ou 
la raison de la science en elle-même, étant les traductions à 
différents paliers de la même perception tactile, mais plutôt 
ce qui pourrait en résulter pour une philosophie qui cherche 
l’accès à l’objet global au lieu de préserver sa division ex- 
cluante par deux modes d’appréhension devenus disjoints et 
dissemblables. Ce qui importe, c’est l’éveil total d’une cons- 
cience de connexion auditive et visuelle, à la pensée 
croyante et explicative plutôt que de simple traduction par 
intensification. 

Depuis les môtazila jusqu’à Ibn Ruchd, de tous les philo- 
sophes musulmans qui dédièrent leurs vies à pénétrer le 
savoir intérieur et auditif de la civilisation musulmane par la 
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philosophie rationnalisante de la Grèce antique, nulle : 
tion n’est 1llustrative. Parce qu’elles ne préten, dale € Inten. 
passage forcé d’une culture auditive à une Culture nt qu'au 
au remplacement de l’une par l’autre, elles ne er 
qu’à activer la traduction. À l’époque où la conscienc alent 
extrêmement intuitive et collective, elle n’a pu ren tait 
risque d’une pensée rationnelle, explicative Te le 
s’individualiser. Ce genre d’effort l’a même contrainte fe 
repli absolument différent d’une anesthésie philosophique 
ment dynamisante ! ” 

La philosophie audiovisuelle, par contre, en aspirant au 
réveil des recommandations orales-auditives dans le Savoir 
rationnel, cherche à élargir ce dernier à la lecture de toute la 
création faite par dieu. En cela, elle est conforme aux inten- 
tions du premier verset du Coran : 

« Lis au nom de ton dieu qui a crée »! 


Puisque l’entendement religieux à la réalité de l’Être dans 
le monde s’explique comme vécu collectif et celui de la 
science comme ensemble de relations conceptuelles étalées 
sur une multitude de référentiels spatiaux, n’est-il point 
possible, conformément à la cotinexion audiovisuelle dans la 
conscience, d’interpénétrer et de compléter les deux enten- 
dements en connectant la raison de l’un à celle de l’autre par 
extension du principe de causalité, hors de sa limite hétéro- 
gène et spatiale, à la cause homogène, généalogique et glo- 
balisante ? 

D'ailleurs, de nos jours, des hommes de religion s’essa 
difficilement à ce genre d’explication, s’ouvrent à la raison 
visuelle pourvu que la même cause première resté sure 
que l’omniprésence divine soit préservée. Parallèleme®: 
alors que ces tenants de la religion aspirent sans régultar 
reconnaître la science, celle-ci ne demeure pas San$ a 
des signes de globalisation des référentiels en montré 


saient 
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beaucoup de volonté à unifier les causes qu’articule sa rai- 
son. Par le recours à l’énergie, les interactions faibles, élec- 
tromagnétiques et fortes s’unissent par l'émission des 
mêmes particules dans ce qui devient le premier référentiel 
global d’une force unifiée. Le raisonnement globalisant 
aurait plutôt recours au temps de l’histoire profonde pour de 
telles unifications, car c’est ce facteur qui module les forces 
sous telle ou telle de leur expression particulière et confond 
l'énergie avec la cause qui la fonde et l’aspect qui la situe 
dans le réel. 

Aujourd’hui déjà, la culture des sociétés à tendance au- 
diovisuelle, mue par le sentiment de la globalité, inspire 
imperceptiblement éthique et esthétique dans les terrains 
réservés traditionnellement à une science sans rapport avec 
la morale ou la beauté. Les sociétés globales sont devenues 
parfaitement sensibles au dogmatisme du conçu de la même 
manière que les sociétés visuelles l’étaient au vécu, le 
dogme n'étant pas plus qu’un système de connaissances 
abouti conformément aux principes de la perception qui le 
gère et tendant à constituer un empire sans activité philoso- 
phique. La conscience du dogme se fait en cas de perception 
nouvelle et, à cette occasion, anticipe sa traduction en une 
éventuelle et nouvelle conscience de l’objet. 

Au su du fonctionnement philosophique, les dogmes sont 
les signes certains d’une crise : autant la catégorie auditive, 
la catégorie visuelle n’est point l’aboutissement, n1 la con- 
crétisation de l’esprit. Elle serait, fondamentalement, plus 
utile comme savoir intermédiaire, se déposant comme caté- 
gorie nécessaire à la continuité de la philosophie et par la- 
quelle une autre forme de connaissance serait possible. Pour 
mieux respirer, ne faut-il pas accepter un savoir en évolu- 
tion, une religion fragmentée par mesure d’intensification et 
de raison et une pensée scientifique progressant difficile- 
ment vers la conscience de l’objet global d’une cause omni- 
présente se réalisant rationnellement ? Cessons de suresti- 
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mer les savoirs, seuls les services qu’ils rendent à la cons- 
cience sont estimables ! 

Pourquoi alors, quand elle est au paroxysme des condi- 
tions visuelles, même sous excitation intuitive, donc, audi- 
tive, la pensée rationnelle ne sait-elle revenir à la conscience 
collective pour mieux réaliser son objet ? Pourquoi, au lieu 
de réhabiliter le temps commun de l’histoire réelle, reste-t- 
elle irréconciliable avec les prémisses du religieux ? 

Devons-nous comprendre qu’en domination visuelle, 
l’auditif pour avoir été substantiellement traduit et intensifié 
n'est-il plus en mesure de se manifester ou d’exciter que par 
la dynamique qu’il maintient sur les phénomènes justement 
refoulés par la vision et non par sa structure visuellement 
traduite et essentielle ? Si la question reste posée, elle est au 
moins cruciale car et en définitive, d’où leur vient-elle 
l’énergie qui pousse l’inconscient à se défouler et ses pul- 
sions à se représenter jusque dans la conscience et par 
l’action ? 

Ce n’est point sur la base de simples éléments résiduels 
dans l’inconscient, aspirant à une nouvelle interprétation, 
que la connaissance formulerait la considération consciente 
et active de l’objet global et réel. En revenant nécessaire- 
ment mais difficilement à la traduction, ils tendent à défor- 
mer les acquis visuels jusqu’au mirage individuel de la va- 
leur des phénomènes. Ils peuvent contraindre la pensée et les 
actions solitaires à des interprétations et comportements 
régis par la satisfaction personnelle, mais de là à valoriser la 
conscience, il reste qu’ils doivent se conformer et succom- 
ber au sens du principe collectif et profond qui justifie le 
mieux sa continuelle élaboration philosophique et son éner- 
gie actuelle. | 

A cet effet, la méthode que nous proposons est bien plus 
volontaire que rationnelle ou intuitive car, en prenant source 
des consciences individuelles et de leur possible volonté à 
dépasser la raison acquise, quand elle est perçue contrai- 
gnante, elle ne fait pas plus que susciter l'intuition à partir 
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des lacunes du traduit - ce qu’on a appelé l’anesthésie - afin 
de globaliser le principe de causalité. Par le raisonnement, 
défrichant volontairement le chemin rendu possible à la 
tumière de la perception nouvelle, la pensée va, par la re- 
constitution rationnelle, vers l’éveil et la mise en valeur de 
toute la perspective historique cachée par l’Étre. 

A ce moment, le raisonnement ne considère les refoule- 
ments de la traduction visuelle que dans ce contexte, énergi- 
quement excitants mais démunis du sens recherché par la 
philosophie tant que leur valeur n’est point perceptive. Une 
fois. revisités par le flux nouveau, ils s’expliquent et révè- 
lent une dynamique plutôt additionnelle, d’appoint, pour 
tantôt la restituer au domaine conscient en même temps que 
la résurgence du sens total de nos profondeurs anesthésiées. 

Le raisonnement globalisant pousse la conscience à son 
envergure globale d’esprit créatif, sous réserve, bien enten- 
du, qu’il prenne à charge toutes les ambiguïtés que la mé- 
thode soulève. Car, ne serait-ce qu’en prélevant un conçu du 
champ explicatif d’une théorie visuelle déjà établie pour 
l’admettre dans un environnement global et forcément uni- 
taire, nous comprenons la difficulté méthodologique à traiter 
d’une structure aussi totale que la création réelle et à parler 
sérieusement le langage d’une science en voie de globalisa- 
tion dans les terrains d’une religion déjà traduite et minés 
par ce que la vision n’a pas admis. 


Si la philosophie aspire à son flux vers la nouvelle cons- 
cience d'époque, la métaphysique en est la partie malheu- 
reuse qui tente toujours de transposer un certain sens de 
expérience vécue sur les référentiels de la pensée conce- 
vante. Si elle subsiste, c’est qu’une partie au moins du sen- 
timent religieux a échappé à la traduction visuelle, n’a pas 
été admis par la raison. Ainsi amputée pour être conceptuali- 
sée, la norme religieuse est tombée dans l’incompréhension. 
Dans ces limites, les insuffisantes retombées intuitives sur la 
Conscience visuelle minimisent son saisissement qui, norma- 
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lement, ferait cas d’une création globale, incluant sa cause et 
son objectif, alors qu’insidieusement, le savoir aura permis, 
pour se distancer de la cause unique, de l’isoler de ce qu’elle 
crée, de la voiler par la catégorie muette d’Être ou de Chose 
en soi. La main mise moderne d’un rationalisme fondamen- 
tal sur la philosophie peut, en ce sens, considérer la création 
comme nature : elle est d’elle-même, de causes phénomé- 
nales ou pour l’homme et celle de l’homme : c’est un fana- 
tisme visuel de la fragmentation qui ramène toutes les 
causes premières à la conception anthropocentrique : cette 
logique est celle d’un humanisme visuel frustré de beaucoup 
de capacités de vie pourtant mémorisées en lui. 

Si un nouveau besoin philosophique est là, il est celui 
d’une nouvelle conscience d’époque, la résonance de plus en 
plus audible de la vie psychique sur le rythme d’une percep- 
tion nouvelle. Il émane de la vie intérieure en état 
d’évolution, sans être assimilable au seul sentiment ou à 
l'intuition. Muni d’une batterie de principes, il pourvoie à 
l'orientation et à la détermination nouvelle des modalités de 
fonctionnement de la pensée et de l’action : de nos jours, le 
respect sincère de la création poursuit les prémices du vil- 
lage global. L’élaboration d’un sens cohérent à la vie est 
devenue plus que jamais une nécessité pour chacun à ses 
propres poussées profondes. Il serait pour le moins l’étiage 
de toute notre énergie dans un nouveau réel global, qui, seul, 
possède la qualité de ne pas la gaspiller. 

Qui ne croit pas en quelque chose ? Croire est toujours vi- 
tal et comprendre, une exigence acquise du fonctionnement 
de nos pensées ! La catégorie du fragmentaire exige sa con- 
nexion à la catégorie du global cachée par la Chose en soi. 
La raison visuelle et la raison du mythe n’ont de raison 
qu’en s’interpénétrant dans l’esprit qu’exige sans répit la 
perception et la conscience audiovisuelles ! Il n’y a qu’à 
considérer la place de plus en plus importante prise par la 
spiritualité pour juger des intuitions de cette époque. 
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Groire et en même temps comprendre, n’est-ce pas la con- 
dition d’une vie meilleure ? D'ailleurs, jusqu’à la notion de 
paradis, perdu ou promis, a été totalement ignoréc par la 
raison d'une perception isolée. L’on ne peut accéder au sens 
que par une conscience multiperceptive où le sentiment 
d'une création globale peut favorablement jaillir et 
s'expliquer. 

A cet effet, les incitations au médium audiovisuel et à la 
perception multiple fourmillent dans le Coran : 

« Ceux dont les yeux étaient voilés à mes recommanda- 
tions et qui ne peuvent entendre. »' 

Ceux-là, sont-ils les damnés de l’enfer pour nous inciter à 
la lecture par les principes jumelés de l’oœ1l et de l’oreille ? 
Serait-ce dans ce cas les versets démonstratifs d’une créa- 
tion paradisiaque où l’homme, toujours Adam, est censé 
restituer à la vie phénoménale les fruits de l’arbre généalo- 
gique, le sens de ses profondeurs, afin de valoriser l’énergie 
en lui et qu’advienne à nouveau le naturel perdu ? 


Si le mythe a précédé la connaissance rationnelle, celle-ci 
n’en est qu’une intensification partielle ! Pour avoir été la 
synthèse et le dépôt dans la conscience collective des expé- 
riences de chacun rendues par l’oralité, le mythe, toujours 
auditif, permet une représentation globale, non point dans le 
temps ou dans l’espace, mais dans un vécu social. Pour ainsi 
dire, les sociétés religieuses vivent dramatiquement à 
l’intérieur d’une conscience collective quand la création 
s’écoutait par tous. Seule l’observation l’a projeté dans un 
espace pour la dénuder de son liant généalogique et tenter de 
la comprendre. | 

Le mythe est possible tant que l’espace n’est pas encore 
structuré visuellement pour interpeller et recevoir sa traduc- 
tion. C’est la profondeur orale, saisie par l’audition, qui 
donne valeur et sens à ses recommandations et son accep- 
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tion, tout en étant sociale, prend des résonances impératives 
de rôle pour l'individu, On ne peut saisir objectivité d’un 
mythe que par son vécu collectif, Il répond aux sociétés 
humaines sur toute relation existentielle en suggérant des 
réponses enfouies dans un temps aux contours collectifs 
suffisamment clairs. Les réponses instantanées du mythe ont 
valeur d’une dimension temporelle qui donne sa perspective 
et sa profondeur suffisantes à la vie des sociétés humaines. 
L’objectivité du mythe ne se retrouve pas à l’extérieur du 
vécu collectif mais à son intérieur, dans le temps profond 
d’une conscience collective au point d’être phylogénique. 

Une religion est donc un savoir ancré sur le mythe et sur 
la conscience collective. Toute société religieuse justifie son 
existence par une histoire condensée dans un ensemble de 
mythes et ne ressent point le besoin de formuler des interro- 
gations. Invariablement, la foi constante aux profondeurs 
culturelles converge vers la même sémantique : la croyance 
est vécue socialement et globalement. Il n’y a que l’homme 
aux profondeurs anesthésiées, désenvoûté, sensible à 
l’individualité surgie des transformations perceptives et à 
l'expérience du reniement des origines philosophiques et 
prophétiques, qui s'interroge sur son existence et sur son 
être. Parce que rendue sensible aux effets formels de la per- 
ception visuelle, mettant la conception spatiale à différents 
reliefs selon les durées abstraites du temps collectif, sa vie 
mentale, orgueilleuse conscience individuelle, réinterprète la 
question de la création pour l’élucider en nécessité et 
manque à penser. 

L'univers dans lequel les sociétés traditionnelles vivent 
des relations intégrales de créatures s’éclate pour l’homme 
moderne tant qu’il s’agit d’être en relation avec l’espace. La 
traduction de la foi y est manifestement désacralisante pour 
s’être placée hors du temps et de la cause réels, Mais une 
chose est certaine : il n’est possible de comprendre un phé- 
nomène visuel que par le peu que rendent possible l’audition 
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et le mythe qui condensait justement l'énergie des phéno- 
mènes dans la conscience collective. 

Les effets de l'observation ont rattaché l’homme à 
l'élaboration de l’espace et à sa stricte reconnaissance, 
fragment par fragment. Pour arriver à une telle traduction, 
l'œil a eu le pouvoir de suspendre les données réelles du 
temps. Ce qui est représentable visuellement est avant tout 

Jacé dans des systèmes à durées diversement actuelles sans 
rapport avec la poussée intérieure si ce n'est sa dynamique 
dégarnie du sens qui lui est profondément lié. 

Parce que les durées, surgies de la traduction visuelle, 
perdent leur relation concrète avec le temps des profondeurs, 
elles perdent également le sens de la cause mystique. Mais, 
afin de lui préserver sa qualité homogène, elles se structu- 
rent avec l’espace selon une tendance à l’uniforme dont la 
conséquence logique est la linéarisation des causes hétéro- 
gènes. 

Pour lier la structure extrêmement disparate des connais- 
sances théoriques et unifier les causes diverses qu’elles 
comportent, la pensée use donc du principe d’uniformité qui 
concorde bien avec les facultés abstractives de la vision et 
même les renforce. Au lieu que la connaissance d’objet reste 
attachée à la cause unifiante, elle uniformise préférentielle- 
ment les durées et linéarise les causes qu’elles légitiment sur 
- cette fois-ci - un temps qu’on dit homogène parce que de 
création juste formelle, autorisée dans l’espace. 
L’homogénéisation d’un temps extérieur est le moyen com- 
plexe mais salvateur que se permet la conscience, à la re- 
cherche de son objet et en réaction aux effets de la fragmen- 
tation. Prolongée dans l’espace, la conscience visuelle des 
phénomènes serait problématique, si ce n’est ce temps qui 
l’ordonne abstraitement pour lui supposer un objet. Cet objet 
de l’uniforme est-il pour autant en mesure de se réaliser pour 
la valoriser ? 
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Le savoir, pour être rationnel, ne fonctionne qu’au service 
d'une conscience des systèmes clôturés par des causes pré- 
cises, particulières mais à chaque fois insuffisantes pour 
finir une explication. Il ne saurait en ces conditions résoudre 
la question d’une création globale qu’il ignore pour la raison 
exacte - de principes - qu’il a dû mettre en anesthésie une 
partie importante du flux philosophique en provenance de 
l’Être, essentielle en conscience vécue mais incompatible 
avec la raison visuelle. Est-ce bien cette structure encore 
plus immergée par les refoulements, encore plus intradui- 
sible et insaisissable, qui n’a de choix que de les pousser à 
émerger pour encore renforcer les obsessions de l’homme 
moderne et sa rage individuelle à ne pouvoir valoriser son 
énergie dans cette fuite en avant que concèdent l’inertie des 
durées uniformes, la démesure abstraite des référentiels 
porteurs des phénomènes et surtout le temps homogène qui 
les lie ? 

Sous cet angle, il se comprend parfaitement que la 
science, s’imposant à l’homme comme reflet dans la cons- 
cience de l’activité perceptive dominée par l’observable, est 
un savoir inachevé et inachevable. En intensifiant en partie 
les données religieuses, elle sert provisoirement l’humain 
qui, pour avancer vers un but existentiel, aura éclaté le réfé- 
rentiel global en fragments propices à l’essor spatial de la 
conscience. S’étant mis de toute évidence à traduire le 
mythe vivant par la théorie scientifique, il s’est doté de mo- 
dèles intenses d’interprétation et de connaissance. La 
science en dispose d’un grand nombre, sans que moralement 
ou esthétiquement, ils ne remplacent la valeur des mythes. 
Certes, les théories répondent aux questions de manières 
précises mais, toujours et de façon irrémédiable, elles ne 
peuvent unifier la connaissance autour d’un objet réel, 
n’allant jamais plus loin que ne le permet la perspective 
fragmentée par l’organe visuel. D'ailleurs, de la même façon 
qu’on parlerait d’une société et de l’ensemble des individus 
qui la composent, on devrait dire que la somme des sys- 
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mes de référence et des théories qui les expliquent 
n’atteint pas Encore la réalité, ni et à plus forte raison, la 
concrétisation de l’Etre dans une réalité où, malgré tout, 1] se 
représente. 

L'humanisme visuel s’est suffi, pour mériter sa qualité de 
défenseur des valeurs et de l'intégrité de l’homme, à juste- 
ment exclure sa genèse par l’astuce de n’en retenir que la 
philosophie édictée par l'irréel des Choses en soi et expli- 
quer comment le monde est un ensemble de choses qui fonc- 
tionnent. Cet humanisme occulte pourquoi l’homme existe 
dans un tout pour être là. Mais, étant un stade dans 
l'évolution humaine, il surgit peut-être d’un arrangement 
nécessaire pour la conscience afin que naisse un autre type 
d'homme, de co-science plus globalisante et de pensée 
mieux interprétative. 

En ce sens, les principes et invariants de la science se- 
raient incongrus pour la raison audiovisuelle. Mais leur 
formalisme, intermédiaire entre la conscience et le réel, n’est 
e, le plus gros des empêchements car un tel 


lissant dans la conscience vers la connexion 
de l’espace extérieur, 


pas, en lui mêm 


formalisme, en £ 
audiovisuelle du temps intérieur et 
serait de moindre effet formel et aurait certainement les 


répercussions d’un réalisme de conscience. Ce qui est le plus 
à craindre se passe déjà aujourd’hui : l’humanisme visuel est 
obsédé par ses principes et ne peut s’en détacher ! Ces 
dogmes lui apprennent une réalité hors de lui, incomplète et 
sans âme, docile et malléable, un pseudo-réel à la merci de 
l’égo et duquel il prend l'habitude d’abuser. Le mal du cy- 
clope humain n’est-il pas en lui, dans le reniement des pro- 


fondeurs collectives ? 
Bien après sa nette affirmation 
prenons que l’humanisme n’a pas été le choix philosophique 


du moyen-âge, mais une certaine attitude humaine depuis 
longtemps dirigée par une pensée de plus en plus visuelle et 
partielle et radicalisée par l'imprimerie de Gutenberg. « Je 
pense, donc je suis » permet à l’homme visuel, le droit ina- 
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liénable de transposer l’immensité muette de Ja vi 
conscience individuelle, un Je, abstrait de son 
spatialement centripète, qui existe. Pourtant 
qu’en observant toute chose avec les yeux, nous n’ob 

pas plus que le décor qu’ils dessinent, notre pensée SerVOns 
tuelle demeure superficielle et notre raison d’exister ee ° 
lement refoulée parce que l’objet que mérite Ja es 
humaine est inaccessible, éclaté en poussière. Ion 


€ dans Un 
histoire et 
il est clair 


Philosophie ou pensée collective 


Que nous ayons accepté les principales attitudes permises 
par la religion et la science comme expériences de 
l'humanité se succédant et portant en elles leurs propres 
cohérence et objectivité, l’une les signifiant par un vécu 
actuel, forcément collectif et l’autre, par des réponses orien- 
tées par l’espace de la vision et les principes de fragmenta- 
tion et d’individualisation, telle et telle attitude se compren- 
nent dorénavant comme paliers d’un savoir progressivement 
transmis d’une perception à une autre. 

Ceci est d’autant plus clair qu’il existe aujourd’hui les 
conditions perceptives pour favoriser l'attitude qui, logi- 
quement, leur succède et les englobe. Pouvant intégrer aussi 
bien et en même temps les principes auditifs et visuels 
comme prismes complémentaires, élargissant le vécu, 
l’action, l’entendement et l’appréhension humains, _elle 
pourrait inclure dans le fonctionnement de la pensée ef 
l’organisation de la conscience toutes les raisons qui les on! 
successivement formulées afin qu’elles prennent un aspect 
synthétique. L’avant-goût pourrait être donné par une cOn$- 
cience du monde à partir de nos yeux mais aussi du respect 
pour l’envergure de son histoire et notamment de ses his- 
toires philosophiques et prophétiques. | 

Une plus ample conscience de la vie est à espérer en . 
posant que la science puisse adapter ses acquis, comblet ; 
lacunes et investir tout le système de vécu global, puisse 
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redimensionner et étendre des réponses mesurées, claires et 
cohérentes également dans la structure ravivée de nos pro- 
fondeurs, sacrée par le religieux. 


La philosophie n’est ni religion, ni science. Elle a norma- 
lement servi à saisir son objet conformément au mouvement 
de la pensée, entre un référentiel global justifié par la cause 
divine et la pluralité des référentiels localement structurés et 
expliqués par des causes diverses. Est-il à ce moment suffi- 
sant de conclure qu’elle a permis à l’éclatement des référen- 
tiels et au passage de l’objet vécu aux objets conçus, qu’elle 
fut une dynamique de la traduction pour l’émergence de la 
raison des consciences individuelles, pour ne pas envisager 
ses réelles coïncidences avec la pensée ? 

Si nous avons admis ses points de vue au fur et mesure de 
sa progressive traduction, nous n’avons pu la confondre 
avec celle-ci, la philosophie occupant une position intermé- 
diaire entre globalité auditive et fragmentation visuelle, alors 
que la pensée telle que nous la connaissons est toujours 
actuelle, même si, dans ce contexte, elle est rendue progres- 
sive. 

La philosophie se résout alors comme le processus d’une 
structure mentale collective mais inconsciente, épanouissant 
la conscience par la pensée et dont la fonction a longtemps 
été leur propre développement par les successives démons- 
trations intuitives du vécu religieux par le sens scientifique, 
du saisissement de la création d’abord par le mythique et 
ensuite par le rationnel et l’individuel. 

Elle n’est concevable qu’en évolution, comme la pensée 
de l’espèce humaine dans le temps, celle, pour le moment, 
qui nous apprend à prendre conscience individuellement, 
celle, aussi, qui permet à la conscience visuelle, afin de 
s’intensifier, de renier les profondeurs d’où elle surgit. 

Pour continuer sa tache et affirmer la conscience confor- 
mément à la perception nouvelle, toute globale et toute ra- 
tionnelle, elle devrait se dissocier de toute fragmentation et 
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s’introduire comme pensée conceptuelle et explicative, en- 
joignant les causes premières, dans un référentiel global et 
concret où la cause serait unique et homogène : ses chemins 
se prédisposent donc à surgir de la catégorie des consciences 
individuelles pour s’investir autrement. Mais comment cela 
peut-il devenir possible ? 


La place privilégiée occupée - par la pensée dans 
l’évolution, lui provient de la faculté involontairement mais 
successivement traductrice d’une pensée collective. Pour 
cette raison, on pourrait croire qu’au gré de ses besoins de 
saisissement, la pensée visuelle puisse volontairement utili- 
ser l’un ou l’autre des deux systèmes, toute la création ayant 
été approchable d’une façon ou d’une autre par l’un quel- 
conque de ces processus d’interprétation. 

Seulement, 1l a été rendu clair que la traduction du mode 
religieux en mode scientifique a du écarter, au fur et à me- 
sure de sa réalisation, les données premières pour l’évidence 
des secondes. Les lois qui gèrent la traduction, pour mettre 
en relief des données, font disparaître, pour des raisons pré- 
cises, celles qui les génèrent. 

L’anesthésie de la conscience collective nous a semblé 
justifiable pour expliquer son éclatement philosophique en 
consciences individuelles et la mise à l’écart radicale de son 
objet et de son mode de saisissement : d’ailleurs, pour la 
raison qu’on ne peut plus la concevoir et saisir, on ne parle 
plus sérieusement de création. L’anesthésie de la conscience 
collective étant auditive et imperméable aux principes vi- 
suels surgis de la fragmentation, le mode auditif est mis hors 
de la portée des efforts rationnels qui ne sauraient, en consé- 
quence, s’émanciper efficacement par le religieux. 

La raison, dont la raison est justement de lier les frag- 
ments, est particulièrement sourde à sa structure globale. 
Cette surdité n’est cependant point négative et nous respec- 
tons à cet égard tous les sacrifices qui l’ont rendue possible 
au cours des siècles : la spécialisation de l’énergie humaine 
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par la voie visuelle, pour tracer les contours d’une cons- 
cience volontaire, a du épuiser tant de peuples. Mais, admet- 
tons-le, ce but s’est réalisé au détriment de l’objet car il n’y 
a qu'un objet de valeur déficitaire pour conférer à la cons- 
cience la volonté suffisante de l’améliorer. 

Par ailleurs, on a toujours su qu’une conscience indivi- 
duelle procède par impulsions cognitives, extérieures. Cons- 
tituée par les acquisitions visuelles de la traduction, elle 
regarde et crée l’espace où elle s’émancipe par la poussée 
inerte des durées extraites du temps mythique. Elle le cons- 
truit évidemment en fragments, en lieu et place du vécu 
anesthésié : 1l ne se trouve donc plus que l’énergie des du- 
rées traduites ou extraites du vécu pour élargir les phéno- 
mènes à leur courte existence d’objets et ainsi meubler 
l’espace de la conscience tout en l’expliquant par des causes 
locales, éclatement de la cause du temps de nos profondeurs. 

Avant sa maturité, cette façon de concevoir promet le sa- 
lut, mais à son comble dogmatique, elle nous surprend par 
des relents contradictoires : les phénomènes, à défaut de 
pouvoir réaliser durablement, dans l’espace, l’objet pour 
lequel la conscience les conçoit, poursuivent une logique de 
peau de chagrin. Leur peu de concret temporel, au fur et à 
mesure de l’inertie fragmentante et spécialisante, se rétrécit 
et rend compte de structures de plus en plus abstraites qui, 
pour tendre vers l’homogène, recourent à des causes si 
neutres qu’elles deviennent interchangeables et, par cela, 
irréelles et incertaines. 

Ainsi, le phénomène se déleste-t-il de plus en plus des 
causes locales qui le fondent dans l’espace et quelque peu, 
par des applications ponctuelles, dans la réalité. Il prend 
même valeur de cause en soi pour construire sa réalité asep- 
tisée et tout à fait formalisée. C’est cette réalité qui nous fait 
croire que — pour ne pas dire dieu — la cause homogène est 
dans l’éphémère. 

L’inconscient visuel est relatif au vide spatial laissé par le 
rétrécissement du sens concret des phénomènes. Il augmente 
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l’anesthésiée des profondeurs collectives par une anesthésie 
particulière aux consciences individuelles. L’inconscient de 
l’homme moderne est bipolaire, à la fois auditif et visuel et 
en ce sens, la recherche philosophique de l’objet réel de 
conscience est doublement difficile, sujette à l’inertie de la 
dynamique temporelle profonde et minimisée par le rétrécis- 
sement des fragments spatiaux jusqu’à la dissolution effec- 
tive de toute causalité. Pire, le phénomène, en se plaçant 
dans le temps homogène, gagne une dynamique détermi- 
nante et se substitue à la volonté de la conscience. 
L’hégémonie phénoménale prolonge la conscience hors de 
soi, séparée de sa cause et de son objet, loin de dieu et du 
destin. 

C’est à ces moments, quand les dérives phénoménales 
dont rend compte la peau de chagrin deviennent si défavo- 
rables et insupportables, que la cause abstraite soit si incer- 
taine pour ne plus pouvoir véhiculer et valoriser notre éner- 
gie et finalement disparaître comme le soleil du prophète 
Abraham, c’est à ces moments que l’idée de dieu ressurgit et 
qu’une voie nouvelle pour saisir son objet est philosophi- 
quement ressentie. Les phénomènes ne sont-ils pas comme 
les petites étoiles qui empêchent la vision de l’univers. 

Toute durée, surgie de la traduction visuelle, ayant tout à 
fait perdu le sens concret de la poussée du temps des pro- 
fondeurs, la pensée individuelle, tout en restant préférentiel- 
lement attachée au type de causalité visuelle, prend imévita- 
blement les chemins de ces dérives. Elle ne saurait com- 
prendre, ni saisir par le religieux. Aussi volontaire serait- 
elle, elle ne peut remplacer un système par un autre. Seuls 
les développements philosophiques, dus à des circonstances 
sociales et même naturelles dramatiques et, par ce fait, à 
l'intuition d’une cause concrète en rapport avec une création 
concrète, sont à même de permettre à notre volonté 
d’accéder à une pensée nouvelle qui, pour ne plus utiliser un 
seul système, tend à se valoriser par la connexion des deux. 
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A défaut d’une perception vierge qui aurait, probablement 
sans crise, relayé la traduction inconsciente de la philoso- 
phie, la perception audiovisuelle, aussi nouvelle, participe 
mieux de cet objet vers lequel la conscience évolue et pour 
lequel les inconscients s’expliquent. L'énergie des refoule- 
ments, manquante et subsistante, reviendrait à une dyna- 
mique essentielle quand la conscience, enflée par la percep- 
tion double, nous réveille à ce que cache l’anesthésie. I] 
suffit à la pensée nouvelle d’en saisir l’intuition et la valeur 
d'appoint pour qu’on puisse parler de philosophie audiovi- 
suelle et de consciences individuelles pénétrant auditivement 
le langage de leur société pour progresser vers celui de 
l’espèce jusqu’à se reconnaître dans la création globale. 

L'époque introduite par le XX°s. permet de telles circons- 
tances et les concrétise à la résurgence des profondeurs 
auditives dans la culture audiovisuelle. Son genre de percep- 
tion sonne le glas pour l’empire visuel et l’attrait dominant 
et suffisant des principes rationnels et du temps abstrait. 
C’est la structure mythique qui vient maintenant éclairer et 
approfondir la causalité. Subitement, la conscience, au lieu 
de poursuivre ses prolongements en sources technologiques 
d’une pensée mécanisée, a besoin de s’adapter autrement, de 
s’élargir en s’appropriant les qualités du processus pleine- 
ment humain de la convergence de l’auditif et du visuel, un 
processus capable, devenant au moins collectif, de réfléchir 
la genèse qu’il écoute des mémoires de ce qu’il peut et a put 
voir, autant dire, un univers global pénétré et structuré par la 
causalité. Malheureusement les problèmes sont nombreux 
car jusqu’à la perspective donnée par Freud à la conscience 
et qui participe de ce flux, a été comprise, même par lui 
même, comme ouverture ou découverte d’un monde à part, 
définitivement inconscient. Au lieu d’approfondir le sens 
des pulsions de la vie psychique, Freud s’est limité à l’étude 
de leur déroulement dans un contexte toujours phénoménal 
bien qu’augmenté des phénomènes refoulés. 
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Parce qu'elle est la force de la conscie 
suelle n’a pu revenir sur sa source que superficiel] Nsée wi 
ré de la perception audiovisuelle ÉMent, 
gre per cep dovisuelle, duelle, Mettant u 
nexion de deux perceptions sur la conscience mê là con. 
dernière peut se situer dans le temps de l’une et le $; Cette 
l’autre pour découvrir et S’approprier favorableme se de 
inconscients, NE leurs 

Le raisonnement globalisant que nous posons entre y 
logique analytique et empirique de l’espace visuel : ne 
logique émanant du temps auditif et collectif admet se 
conscience à partir de son rapport perceptif au monde et … 
volonté de prise de conscience à partir d’un Je cette bise 
transcendant l'observation en aspirant au sens de l'Ête 
concret et à dieu. Il résout l’apparente Contradiction des 
deux approches car en spéculant dans un même Système de 
référence, il peut aller jusqu’à définir la conscience comme 
une connexion tout à fait concrète, formulée par des prin- 
cipes visuels et des principes auditifs ou, plus exactement 
mais par delà les principes — étant d’acception strictement 
visuelle -, par les invariants dans la force qui module et 
définit la perception ambivalente dans la conscience. Sa 
dynamique serait une dialectique interprétative de la créa- 
tion globale. Elle serait en fait le procédé liant les principes 
visuels aux principes auditifs, l’espace au temps ou encore 
les qualités théoriques à celles du mythe. Nous avons là les 
premiers contours de la catégorie de connaissance audiovi- 
suelle. | 

Mais pourquoi chercher à redorer un genre de logique 
émanant alors qu’utilisé par la métaphysique, il ne donné 
plus que des résultats incertains ? Pourquoi, dans ces mêmes 
conditions, l’intuition, outil de la métaphysique, a-t-clle 
servi de moteur pour la philosophie et pour la science pis 
qu’indirectement ? L’intuition dont il s’agit est nécessaire 
la construction du discours philosophique et à la logiquë | 
raisonnement rationnel. Elle n’est incompatible avec la ne 
ture visuelle que par ses défaillances expérimentales. Mais 
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ya sans dire que nous comprenons l'intuition nouvelle 
comme une émanation qui jaillit de nos profondeurs, d’un 
se trouvent mémorisées, entre autres, la parole 
entendue par Îes prophètes et les lois qui font l’univers de 
l’homme pensant. Il y a donc, à notre époque, sûrement 
manière pour rendre cette intuition plus manifeste et plus 
probante. Ses nouvelles données seraient logiques et bien 
çûr d’émanance naturelle. 

Pour le raisonnement globalisant, le fait que la pensée vi- 
suelle soit analytique et l'intuition, son processus dynami- 
sant, émanant d’une audition anesthésiée, d’un inconscient 
collectif, légitime leur connexion dans la conscience. Si la 
pensée, pour Sa fonction interprétative, part de la conscience 
pour envahir l’espace offert par la vision selon ses modali- 
tés, pour sa fonction traductrice, elle est venue à la cons- 
cience du temps compilé par une ouie révolue. 

Dès lors que l’ouïe se réveille, l’intuition pousse ses ra- 
cines pour puiser clairement d’un temps plus profond. Elle 
serait la pensée sous sa forme primaire et intérieure, sa dy- 
namique, que l’homme aux temps où les mythes prédomi- 
naient se suffisait à utiliser pour appréhender collectivement 
le réel et se le représenter. L’intuition et la pensée sont In- 
dispensables l’une à l’autre : seule leur imbrication - tant 
qu’on peut les concevoir imbriquées dans une force douée 
de mécanique - change et identifie celle-ci ou celle-là. Une 
chose est sûre, si l’intuition individuelle, peu imbriquée avec 
la pensée, est incertaine, l'intuition collective est positive en 
ayant déjà concrétisé, philosophiquement et sans autre 
choix, l’ouverture des chemins pour la pensée et l’action. 

Ce genre d’imbrication, s’il se concevait, plutôt qu'en 
termes d’intuition et de pensée, à partir des invariants 
qu’elles représentent, pourrait se généraliser à toutes les 
forces, fonctionner comme un langage et devenir capable 
d'ouvrir le reste des champs métaphysiques à la raison et à 
la science. On peut d’ores et déjà supposer que les invariants 
de ce langage se trouvent quelque part derrière l’audition et 
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la vision MaIs pour AREAS ces dernières resteront 
séparées et anesthésièées l une par l’autre telles alignées 
et science, on ne peut sérieusement projeter une im ion 
quelconque, une mécanique où une dialectique ni ICation 
conscience globale. > M Parler de 

Certes, il n’a jamais été possible de définir Ja pensé 
conscience ou de les comprendre définitivement, 1a sn Ou la 
sance étant le produit de la pensée et celle-ci, en pe 
visuel, ne pouvant se représenter elle-même ou se a 
ter sa source..Toutefois, il est devenu à notre portée ce sen- 
saut intuitif qui impose l’identification des invariants 
activent et permet le nécessaire recul conceptuel par (ed 
sera désormais claire leur propre représentation. Encore que 
la pensée pourrait mieux se saisir comme formule dérivée de 
l'intuition par leur authentification devant une même méca- 
nique d’invariants s'exprimant globalement. 

Pour ces raisons, la philosophie audiovisuelle prétend, à 
partir d’un mécanisme élémentaire activant principalement 
la pensée, spéculer rationnellement sur tout objet partiel et 
élargir ses spéculations dans le système unique de l’objet 
global. Si la pensée visuelle prend source d’une conscience 
insaisissable par les principes qui la régissent, la connais- 
sance audiovisuelle s’autorise à prendre même la conscience 
comme objet particulier, en établissant la valeur spéculative 
sur une mécanique indépendante et impartiale d’invariants 
propres aux forces définissant tous les objets. Conscience et 
création globale redeviendraient-elles les objets respectifs, 
cohérents et valorisants l’un pour l’autre ? 

Il ne peut plus paraître aberrant qu’Aristote instruisait les 
hommes sur l’aptitude des corps à prendre telle ou telle 
position ou mouvement conformément à quelques causes 
homogènes. À nouveau, leur qualité historiquement plus 
profonde pourrait conférer aux phénomènes une seule caus* 
a référentielle car l’abstraction coïncidan 
M ation du réel va — dans tous les S EE 

. Elle a pris son essor radical apres an 
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Newton quand la seule Physique avait plusieurs référentiels 
et quand chaque cause hétérogenc et première devenait de 

jus en Plus insuffisante et insignifiante pour la lecture co- 
pérente de Son système. La logique visuelle a poussé la 
raison à une obsession asymptotique de la fragmentation et 
des causes premières, que la raison audiovisuelle revoit avec 
l'intuition du global à partir d’une cause unique saisie COn- 
jointement par un temps et un ESpace nouveaux. 


Que peut être cette conscience où converge l'intuition col- 
lective et d’où diverge la pensée individuelle ? Réduite à sa 
plus simple expression, elle serait plus généralement la jonc- 
tion du temps intérieur et de l’espace extérieur et en tant que 
telle, elle n’est point le privilège de l’homme seul, ni même 
de l’animal ou des végétaux. Pour la raison audiovisuelle, 
une jonction du temps et de l’espace existe toute part, en 
tout corps de matière, même si nous avons pris l’habitude 
visuelle de le définir uniquement dans l’espace et même s’il 
est apparemment ou réellement immobile. La pensée en tant 
que force de la conscience se configure comme toute force 
qui émane de toute connexion de l’espace et du temps dans 
un corps quel qu’il soit puisqu'il possède toujours une his- 
toire et une représentation qui le mettent en rapport avec les 
autres corps. À ce moment, comment assimiler la gravita- 
tion, par exemple, à la pensée humaine, tout en gardant, bien 
sûr, à l’esprit ce qui fait la différence entre un corps de ma- 
tière inerte et l’homme ? | 

L'étude de la conscience et de la pensée renvoie à l’étude 
de tout corps dans son rapport à l’espace et au temps. Aussi 
difficile serait-elle, elle est propice à la généralisation, car il 
ne peut y avoir de raison pour que cela ne soit la même 
mécanique encodante qui élabore ces jonctions et maintient 
leur rapport au temps et à l’espace. Les mêmes principes 
font l’orbite d’une planète et gèrent la pensée humaine ; 
seule leur complexification ou sophistication sont en cause. 
L’humanisme né d’une connaissance globale est un huma- 
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nisme de respect au caractère évolutif de la création et nous 
aurons plus loin l’occasion d’affilier rationnellement 
l’homme ou toute structure vivante au monde inanimé. 

Certes, une philosophie globalisante, allant vers le saisis- 
sement de la création non seulement conçue mais vécue, 
reconnaît à toute créature un gisement historique particulier 
accumulé depuis ses origines. À ce moment, l’histoire, en 
étant relative aux généalogies individuelles, n’est universelle 
que par le concret du vécu collectif. Elle rejette la prépondé- 
rance donnée aux empereurs et aux rois, à cette valeur dis- 
proportionnée du phénomène homme pour lui conférer la 
valeur adamique, typiquement relative à son phylum et 
comparable à celle de tout existant. Même les concepts de 
temps et d’espace, essentiels pour la spéculation, seraient à 
revoir pour s'intégrer dans une conscience globale et con- 
crète, 

Parler des qualités et valeurs de la conscience humaine 
suppose non seulement le respect de la raison de ses expé- 
riences, mais aussi des principes qui la sous tendent et la 
mettent en rapport avec le monde, être en mesure de retrou- 
ver ses cheminements et calculs en les comparant à ceux qui 
ont déduit toutes les autres créatures. Car nulle part ailleurs 
qu’en la conscience humaine ne se trouve mieux mémorisé 
et représenté l’ensemble de l’univers. Cette mémoire qui 
dépasse de loin notre conscience toujours à l’affût des phé- 
nomènes de conscience, condense tous les secrets de ce que 
nous avons appelé la création faite par dieu. 

Essayons donc de pénétrer ce monde des consciences, rai- 
sonnons pour voir et pour écouter les principes qui ont fait le 
monde et la création ! Allons aussi loin que possible pour 
découvrir la raison de ce grand mouvement. Ouvrons, en 
même temps, les yeux et les oreilles pour chasser les fan- 
tômes qui se cachent: une vie psychique surprenante est 
derrière la conscience. Jumelée au monde immédiat, elle 
pose les prémisses d’une conscience globale pour une créa- 
tion globale. 
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CONSCIENCE ET VIE PSYCHIQUE 


D'un point de vue général, la conscience a toujours été 

lus où moins pressentic comme une qualité ou une Ofgani- 

sation reliant l'être spirituel où psychique - pour ne pas dire 
Ja vie psychique - À son monde. 

Avant la conception freudienne de l’appareil psychique, 
l'être dont 1l s’agit est totalement enfoui et vaguement con- 
fondu avec la conscience au sens où celle-ci s’ouvre visuel- 
jement au monde extérieur dans l’ignorance totale des forces 
du monde profond qui en sont la cause. La pensée qui dé- 
coule de moments de conscience, sert, par le verbe et par les 
idées, à la représentation et à la projection de cet être et 
devient paradoxalement son alibi et son support existentiel : 
l’être conscient pense et ne peut prendre conscience de soi 
qu’en pensant. L’unique relation avec le monde est la vie 
phénoménale, observée : l’Être ou l’être spirituel, c’est à 
dire l’horizon intuitif d’une source inconsciente nécessaire 
pour la représentation et la clarification des phénomènes, ne 
sert que par la dynamique collective au service du flux phi- 
losophique qui façonne l’esprit d’une époque. Envoüûtés par 
le caractère évasif de son aspect visuel, Hume et 
l’empirisme, qui acceptèrent la conscience comme épiphé- 
nomène perceptif, ne purent saisir l’étendue de sa réalité et 
la teneur de ses objectifs. 

Pur et vague esprit, quand elle se légitime par la pensée, la 
Conscience se conçoit par ailleurs comme phénomène spon- 
tané quand il s’agit de comprendre pourquoi elle est la con- 
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vergence des perceptions sensibles 
mémoire individuelle. Même sou 
mais assimilée à un processu 
qui font, l’un, éclore la pensée Perceptive cf. Feu 
l'intuition et le souvenir des MÉMoires, Limitée dans 
temps à l’immédiat, elle est ce lieu fur ar les ; | 
ment de l’Etre et par les Souvenirs de dot . 
accède surtout visuellement au monde fragmentaire et d'os 
l’on croit vouloir et décider les actions à Partir d’un ar 
game sensitif et perceptif. . 

A ces deux égards, en l’être psychique se trouve incons. 
ciemment enfouie, dans des limites intuitives, la d 
collective de l’Être, ni en dedans ni 
pensée la source du flux transporte 
l'intuition et toute forme de perception. 


Cela posé, la conscience apparaît entre une 


9 
d’un Monde d' 
° cet angle, cle : Le 
$ OÙ au produit des pro À 


tif, éri gé 
notre être 


M 


raison, fonda. 
"avoir été collective, MAIS, pour 


et qu’elle prend, alors, dans un 


Mpersonnel et intemporel et la 
raison représentative de l'es 


nome rayonne de l’Ëtr 
Quant à ce qui est Créé, 
profondeur, d’où elle p 
Pour le comprendre. En 
l'effort à relier pour les 
Sa Création imparfaite. 
On peut affir 
affermie par l” 
l’espace et Je ( 
représentative. 
met la vie éph 


€ par l’intuition de ce qui la fonde. 
il se limite au monde extérieur, sans 
eut l’appréhender conceptuellement 
culture visuelle, elle a sa raison dans 
unifier les fragments incomplets de 


mer, aujourd’hui, que la pensée de l'époe 
écrit, rendue extrêmement visuelle, tue 
EMPS de manière trop extérieure et ver 
Le Premier, composition de Pose le 
émère sur trois dimensions pour que, $t 


48 


La raison dans la création 
cond, homogéNnÉIsé, s’uniformise linéairement les durées : 
Je sentiment d’un temps abstrait a du surgir horizon talement 
pour joindre les innombrables durées nécessaires aux saisies 
fragmentaires et dérouler la création, hors de nous, devant 
nos yeux. SON homogénéité n’est pas innéc, elle est le résul- 
rts visuels pour combler sans frais, au bénéfice de 


tat des efTOTS \ . 
ja raison, l'univers observable de ce qui lui manque pour 


faire un tout. 
De par son orientation purement visuelle et le genre 


d'abstraction qui en découle, la conscience s’est détournée 
du sens des contraintes intérieures s’imposant à la pensée, et 
cette dernière n’a pu saisir l’envergure de la conscience, sa 
source posée comme traductrice de ce langage. Les êtres — 
tout être confondu jusqu’à l’homme - sont des points de vue 
à évolution ou spatiale et topique ou temporelle et univer- 
selle, pour ne pas dire franchement anhistorique, étant déso- 
lidarisée des mouvements généalogiques qui légitiment la 
relation entre l’histoire profonde et la durée de tout phéno- 
mène. 

Autant la science, comme vision sociale du monde, pro- 
gressait vers un point de fragmentation incompréhensible, 
autant la conscience auditive et collective se compartimen- 
tait en consciences individuelles, intenses mais concrète- 
ment insaisissables. En temps où le savoir global, intuitif et 
mythique, de la période classique glissait imperceptiblement 
vers le visuel, Platon parlait encore du monde réel de l’Être 
et des idées qu’il vivait dans un contexte de conscience 
collective et auquel il comparait le monde irréel des phëno- 
mènes. De nos jours, le phénomène est notre réalité et nous 
y croyons. Pouvons-nous dire que la vie psychique anesthé- 
siée et cachée est le signe d’une conscience extrêmement 
plus vaste que cette étincelle furtive, mais acquise quand 
même à l’individuelle condition humaine ? 

À la création fatale que la foi fait ressentir et vivre globa- 
lement, se substitue une création fragmentée dans l’espace 
€n parcelles de nature, juste enflées et délimitées par les 
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durées de la traduction visuelle. La raison, tout en prolon- 
geant la conscience et la science qui la fonde dans les réfé. 
rentiels de l’abstrait, construit les évènements compartimen- 
tés selon une succession dans un temps linéaire qu’elle mé- 
morise dans l’histoire universelle, histoire de phénomènes 
disproportionnés, valeurs intermédiaires entre la conscience 
et la réalité qu’ils cachent. La conscience pousse le savoir à 
saisir l’unité des causes phénoménales dans une perspective 
d’espace rectiligne. C’est sa manière de s’enfler conceptuel- 
lement en accord avec une cause anesthésiée. 

Le moins que l’on puisse dire est que la conscience émer- 
geante - avant Freud - est inapte à dynamiser et développer 
une pensée qui puisse plonger dans ses arrières fonds, dans 
ses profondeurs où l’on ne soupçonne la riche mémorisation 
de la genèse humaine — celle de tout le monde - et à travers 
elle la bonne mémoire universelle et la réelle cause homo- 
gène. La conscience était dans la position du monument 
tabou, adoré pour se différencier de l’animal et craint quand 
il s’agissait de jeter un coup d’œil par derrière. Dans un 
contexte visuel, elle n’a pu s’exprimer comme processus 
ontogénique dans une perspective phylogénique et 1l s’en est 
suivi la raison qui persiste et pour laquelle la pensée ne peut 
se déployer et saisir à partir de la jonction de l’espace et du 
temps qui sert de source à sa réalité. 

Un peu mythologiques, les thèses transformistes, signes 
avant coureurs du jumelage de l’espace et du temps, du 
rationnel dans le global, ne revenaient que pour être reje- 
tées : pour être acceptées par la conscience visuelle, à long 
terme, elles risquent de lui être fatales. L’audition, que cela 
concerne aussi, en rejetant à priori l’alignement des causes, 
ne sut comprendre que les transformistes travaillaient juste- 
ment et patiemment pour concrétiser le temps adéquat à 


l’ébauche et à la justification du mythe d’une cause pre- 
mière. 
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Plus haut, une approche nouvelle de la conscience a été 
anticipée : elle serait la Jonction d’un processus ambivalent, 
d'un côté temporel, déclenché dans les profondeurs de l’être 
et de l’autre, spatial, délimité par le monde environnant. 
L'une et l’autre partie de ce processus sont nécessaires pour 
faire la conscience et la pensée. Le monde intérieur, généa- 
logique, et le monde extérieur des phénomènes 
s’interpénètrent pour coïncider dans toute conscience. Celle 
des phénomènes ne devient concrète qu’en prenant, en plus, 
conscience des effluves qui la traversent et la situent 
quelque part. Autrement, l’espace n’est rien et ne saurait 
prendre en charge ni le concret, ni le global. 

Cette définition étend inévitablement la conscience jus- 
qu'au monde physique quand on sait qu’un corps quel- 
conque possède une histoire, une généalogie structurelle, et 
se trouve relié par des forces aux autres corps. Ce qui rend 
possible de simplifier l’étude de la pensée, force de la cons- 
cience, en la commençant, analogiquement, par celle de 
toute autre force. La conscience est extensive au point d’être 
extrême pour Bergson qui semblait exagérer en supposant 
qu’elle est coextensive à toute la vie, mais en bonne voie 
pour devenir soluble dans une conscience cosmique égale à 
tout ce que dieu a créé. 

Sur cette opinion et nonobstant la nature des sources, hu- 
maine, biologique ou physique, on peut, d’ores et déjà, par- 
ler de conscience horizontale - celle des sources de forces 
actuelles - rendue possible par une dynamique de mémoires 
diverses mais selon la bonne raison universelle et non selon 
un temps qui, pour prétendre à l’universel, n’est strictement 
rien. Aussi, la création, au lieu d’être mise à la disposition 
de la pensée par une conscience individuelle limitée, le se- 
rait par une conscience plus vaste, actuelle mais diversement 
vécue, souvent même inconsciente mais dont le centre de 
gravité serait, évidemment, la conscience concevante et 
donc connaissante. Comment, autrement, une connexion 
physique, inanimée, ou une autre animale, pourraient-elles 
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se rendre compte des effluves du temps qui les traversent, 
sinon par la conscience connaïssante à laquelle elles sont 
reliées horizontalement ? 

Dans un sens, la définition est prometteuse. Elle autorise à 
contourner la contradiction philosophique à vouloir trop 
saisir la conscience humaine par elle-même, comme lieu 
d’une élaboration justement philosophique et à tenter cette 
fois-ci et pour revenir aux invariants cités plus haut, de la 
concrétiser comme objet et source de déterminants univer- 
sels ou comme le processus qu’ils enclenchent de la même 
manière qu'ils le font pour le reste des objets en bénéfice à 
des qualités qui s’intègrent dans des consciences indivi- 
duelle, collective ou cosmique. L’essentiel, maintenant, est 
de savoir chercher ces déterminants et de les isoler. 

Avant, il serait utile d’élargir, avec l’époque freudienne, la 
conscience aux structures qui la préfigurent - mais que la 
vision, seule, ne sait voir et comprendre - et où nous saurons 
ébaucher ces déterminants pour les approfondir dans le cha- 
pitre suivant et les pousser aux ultimes invariants compa- 
tibles avec une philosophie audiovisuelle d’une conscience 
globale telle que se définissant pour s’assimiler concrète- 
ment à sa réalité d’objet créé. 


Les inconscients ou l’éveil de l’anesthésie 


Peut-on dire que c’est l’époque elle-même, par l’évolution 
de la perception et des données perceptives, qui rend pos- 
sible les idées et leur enchaînement ? En tous les cas, avec 
Husserl, le flux philosophique provenant de l’Être pour 
alimenter la conception phénoménale semble se vider de son 
sens. La conscience, sans le souffle sémantique de ses pro- 
fondeurs, s’y investit elle même et insuffle d’un esprit et 
d’une volonté typiquement visuels en engagent toutes ses 
forces dans l’immédiat phénoménologique. Philosophique- 
ment, la catégorie d’Être auditif n’est plus, autrement que 
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par les acquis traduits ! C’est une catégorie visuelle et phé- 
noménale qui se constitue pour la remplacer. D'ailleurs, 
cette voie, tout en butant chez beaucoup de philosophes du 
20°s. devant le vain épanouissement ou enrichissement du 
fragmentaire, confère justement à la science les premières 
tentatives efficaces pour revenir à l’Être et tenter de le com- 
prendre et le concrétiser, ordonnée par un type nouveau de 
conscience et de pensée, si ce n’est simplement par une 
époque déjà excessivement visuelle et rationnelle et con- 
trainte par une audition renaissante. 

Sur le versant où se ressentent des accommodations au- 
diovisuelles mais un peu avant la psychanalyse, l’idée d’un 
Être où s’élargit une vie psychique fondée par un incons- 
cient ouvert quelque peu à la raison et à la causalité et cou- 
ronnée par la conscience n’étant pas d’actualité, c’est la 
notion maladroitement perçue d’une autre volonté supplan- 
tant la nôtre qui allait la rendre graduellement possible. 

On ne pourra peut-être jamais noter avec certitude 
l’ensemble de ces idées à la suite desquelles est né le con- 
cept freudien d’inconscient, n1 reconnaître avec exactitude 
les premières d’entre elles du moment que le flux philoso- 
phique nouveau a tâtonné sans grande foi entre des voies et 
des représentations diverses. Toutefois, 1l est reconnu que 
Leibniz, pour s’opposer au rationalisme conscient de Des- 
cartes fut le premier à décanter la perception pour isoler les 
plus insignifiantes d’entre elles et les qualifier 
d’inconscientes tant qu’elles n’ont pas atteint le seuil 
d'agglomération qui les rende évidentes. 

Même la poésie à fait cas de ces intuitions par des allu- 
sions plus ou moins précises : Rimbaud, se proclamant 
voyant et la philosophie peut accepter ce genre de voyance, 
écrivait : | 

«C’est faux de dire : Je pense. On devrait dire : On me 
pense. Pardon du jeu de mots. 
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JE est un autre, »! 

Semblant discréditer le cogito de Descartes, la sensibilité 
témoigne de ce qu’il y a d’impersonnel et d’inconnu dans la 
personnalité humaine et qu’en nous quelqu'un ou quelque 
chose d’autre est nous même. En quelques mots, le poète 
rend à sa manière la pensée de Schopenhauer, son aîné. 

« Toute volonté est la volonté de quelque chose ; elle a un 
objet, un but de son effort ; qu’est-ce donc que veut cette 
volonté qu’on nous donne comme l’essence du monde en 
soi, et à quoi tend-elle ? Cette question, comme beaucoup 
d’autres, repose sur la confusion de l’être en soi et du phé- 
nomène ; le phénomène est soumis au principe de raison, 
dont la loi de causalité est une forme ; il n’en est pas de 
même de l’être en soi. Il n’y a que les phénomènes, comme 
tels, et que les choses isolées dont on puisse toujours donner 
une raison ; la volonté s’en passe, ainsi que l’idée où elle 
s’objective d’une manière adéquate.»” 

L’Être en soi pour s’objectiver dans l’idée est maintenant 
doué de volonté. S’il est d’ores et déjà un Autre que nous- 
mêmes, il s’éveille de l’anesthésie et se refait sa propre 
dynamique : l’espace du JE s’élargit à une volonté qui or- 
donne des raisons insoupçonnées et inconnues. Mais, alors 
que la Volonté qui se substitue à l’Étre est d’ordre purement 
intuitif, à relent religieux, son relais, l’Autre rimbaldien, 
peut être interprété comme une simple ouverture ou invite 
spatiale dans la personne même pour recevoir la structure 
interprétable d’inconscient freudien. Le 19°s. européen, 
guidé par les principes puissants de la vision, poursuit quand 
même l’intuition et le sens d’une raison profonde qui seule 
aura donné sa raison aux phénomènes. Il redécouvre l’idée 
insondable de cause intérieure en ajoutant, quelque peu, du 


! Rimbaud : Poésies complètes. Lettre à Georges Izambard 
du (13) mai 1871 

? Schopenhauer : Le monde comme volonté et comme 
représentation 
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concret dynamique, en attendant le raisonnable, aux catégo- 
ries d'Être et de Chose en soi. 

C'est dans ces conditions qu’il faut comprendre la pensée 
de Hegel. Sa philosophie participe de deux flux : l’un très 
fort conser vait de l’idée de cause divine ce que pouvait re- 
layer un Etre auditif anesthésié, rationalisant Îles phéno- 
mènes jusque dans l’abstrait de l’histoire universelle et le 
second, mineur, introduisait un certain concret au niveau de 
l'Être pour lui donner la forme dynamique d’Esprit sensé. 
Chez Hartmann, aussi, l’Étre devient un inconscient spiri- 
tuel, fondement de l’ordre du monde et animateur des phé- 
nomènes mais avant tout espace ou topique. La tâche d’un 
tel Esprit, rendre à dieu la substance absolue chutée dans 
notre monde, en participant d’un but que la raison visuelle 
ne peut comprendre ou admettre, garde à l’inconscient toute 
sa distance avec la conscience. 

La seconde moitié du 199s. situait, peu à peu, l’Être dans 
un espace, serait-il approximatif. Il est profond, dynamique 
et demande à être visité par la raison. L'occasion se fera, 
avec Freud, d’y accéder avec plus de détails tout en le diffé- 
renciant de son acception chez Hartmann, mais tout de suite 
nous précisons sa connotation chez cet auteur à la fois de 
référentiel global et de force douée d’un but et reliée au 
monde phénoménal où elle s’exprime par l’ambivalence 
d’instincts de sympathie et d’instincts répulsifs. 

Par delà ces considérations, 1l faut ajouter que les philoso- 
phies de Schopenhauer et de Hartmann ont malheureuse- 
ment contribué au mouvement qui berça le national- 
socialisme allemand. Pour cette raison, nous nous démar- 
quons de leur manière humainement décevantes de conce- 
voir les réalisations de la Volonté ou de l’Esprit. Elles n’ont 
d’ailleurs aucun rapport avec des réflexions qui se limitent, 
pour le moment, à suivre les développements de la cons- 
cience à compter de la naissance des inconscients et des 
premières pénétrations de sens dans un monde révolu. 
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L'Autre impersonnel, l’Esprit absolu, la Volonté ou 
l’Inconscient de Hartmann sont des conceptions dynamiques 
ou topiques qui se différencient de l’Etre de Parménide et de 
la Chose en soi de Kant. Ces dernières, dérivées impercepti- 
blement de la cause homogène, arrivent par l’entremise 
philosophique d’une audition anesthésiée pour rationaliser 
conceptuellement la représentation des phénomènes. Elles 
deviennent l’Esprit, la Volonté ou l’Inconscient par quelque 
chose comme un reflux philosophique vers les profondeurs 
et le reflet de certaines qualités des phénomènes. Ce sont les 
idées les plus profondes que se permet une philosophie 
d’époque principalement orientée vers la finalisation de la 
catégorie phénoménale. Elles vont en s’ajustant de plus en 
plus pour donner forme et lumière, comme des décantations 
ou des tâtonnements, dans la perspective de la vie psychique 
et selon les modalités causales qu’exige la perception vi- 
suelle, contrainte par la raison auditive timidement renais- 
sant, à la nouvelle conception de ce qui pourrait suppléer et 
signifier non seulement la conscience de l’homme et sa 
pensée mais la vie créative toute entière. 

L’inconscient au sens freudien était donc et de toute façon 
dans l’air quand, entre 1880 et 1882, le docteur Breuer 
s’appliqua à traiter une jeune fille hystérique, endormie par 
hypnose. Il s’agissait de faire revenir en mémoire, par ca- 
tharsis, des faits et évènements refoulés, c’est-à-dire deve- 
nus inconscients après coup et remplacés par des symp- 
tômes. Son procédé confirma expérimentalement que des 
processus psychiques différents des processus conscients se 
déroulent dans les profondeurs de la personnalité. Pour la 
première fois, un inconscient fut pressenti comme lieu pos- 
sible de stockage de phénomènes ayant appartenus au 
monde représentatif. Leur suivi entame normalement son 
explication. 

Mais c’est, à l’orée du 20°s., le mérite de Freud d’avoir 
éclairé cette perspective en faisant éclater la vie psychique 
en plusieurs instances et en définissant systématiquement 


56 


La raison dans la création 
chacune d'elle, Un certain flux philosophique, du type nou 
veau, partait difficilement mais franchement de la science 
quand tous les substituts topiques et dynamiques de l'Éitre 
s'illuminent partiellement par la causalité, dans un concept 
d'inconscient défini et localisable. Freud a sensiblement 
diminué l’anesthésie de l’Être en localisant au moins sa 
volonté dans une topique phénoménale, à prétention causale. 

Peut-on qualifier l'inconscient freudien de tentative 
d’élargissement de la conscience par la généralisation du 
principe visuel de causalité et comprendre par l’insuccès 
relatif, la principale raison qui a freiné une telle orientation ? 
Ainsi, la désignation d’une partie de la vie spirituelle, jadis 
si pure, si morale, par un inconscient, un incompris, pourrait 
s'expliquer par le but de focaliser sur son contenu refoulé, 
seul évident et visuellement dérangeant ? Dans ce cas, le 
mal et le morbide n’y logent que pour nous répugner ! Tant 
qu’une explication rationnelle bute devant le premier repère 
auditif, tant que les refoulements ne sont pris en charge par 
la pensée comme nécessité d’une vie plus globale, l’audition 
ne sera point à pied d’égalité avec la vision pour être toutes 
deux harmonieusement et raisonnablement connectées dans 
la conscience. 

Notons tout de même que, si Freud a un peu poussé la 
voie de la connaissance dans les profondeurs de l’être, 
celles-ci ne sont conçues et reconnues que comme espace 
profondément individuel, appendice de la conscience du 
même type. Ce qui aura en conséquence le désavantage de 
maintenir la fragmentation de la création presque intacte, 
hormis qu’elle soit observée dans une certaine perspective 
temporelle où l’individu humain traîne en lui le peu de son 
histoire intime. Mais malgré le bien fondé de ce sursis ac- 
cordé au despotisme visuel, il est préférable de comprendre 
l'inconscient freudien par ce qu’il apporte de positif à 
l’intuition des consciences collective et cosmique et de cau- 
sal à ce qui est global. 
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Toujours est-il, l'inconscient freudien sonne le glas pour 
la conscience et la pensée individuelles miraculeusement 
existantes, interprètes possédant le monde, La psychanalyse, 
méthode d'investigation, est consacrée théorie de la vie 
psychique, Son domaine est l'étude de l'inconscient, lieu des 
pulsions, des refoulements et des mécanismes qui les élabo- 
rent jusqu'à leur possible accession à la conscience et à 
l'action. Pour l'utilité de l'analyse, le rapport entre cons- 
cience et inconscient n’est pas tout à fait un rapport 
d'inclusion, il respecte la structure linéaire par ses côtés 
corrélatifs : ils se protègent mutuellement des mondes exté- 
rieur et intérieurs et se transforment imperceptiblement l’un 
en l’autre. 

L’inconscient freudien répond par une certaine rationalité 
aux soucis apparemment déraisonnables du poête qui 
s'interroge sur les limites d’un JE conscient. Si le poète ne 
mesure point cet Autre incompris qu’il lui substitue, la psy- 
chanalyse, encore technique thérapeutique n’a aucune pré- 
tention à le désolidariser de l’individuel, ni à fonder l’ordre 
et la connaissance du monde avec l’inconscient qu’elle dé- 
couvre ou à s’en aider pour sensibiliser au déroulement 
conscient de toute chose en lui donnant les dimensions d’un 
Esprit absolu ou d’une conscience cosmique. Elle fait le jeu 
de l’excitation auditive qui la guide, à partir d’une science 
réticente, vers une conception nouvelle de la vie. À peine la 
raison et les principes visuels découvraient-ils un espace où 
un déterminisme causal pourrait s’impliquer pour compléter 
Ja conscience humaine du sens de la vie ! Cet espace res- 
treint se maintient presque tel quel jusqu’à nos jours tant ses 
principes sont devenus des dogmes visuels hermétiques à un 
éveil auditif supplémentaire. 

Pourtant, la nouvelle direction prise par le savoir vers la 
rationalisation et la concrétisation de l’espace auditif n’aura 
pas arrêté les élans d’une certaine philosophie, toujours plus 
intuitive que raisonnable, En 1907,  Bergson, 
dans l'Evolution créatrice où il désavoue les déterminismes 
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de l’époque, jette les prémisses d’une Volonté autonome qui 
échappe aux limites de l’inconscient freudien. Autant le 
mécanisme matérialiste que le finalisme de Leibniz sont mis 
dos à dos : ce matérialisme traditionnel et la métaphysique 
de Leibniz supposent que tout, jusqu’à la fin, est inscrit 
d'avance dans l’ordre universel de la matière ou dans le plan 
du Créateur. Déduisant des situations de l’évolution où la 
nature prend des décisions après avoir hésité, Bergson ad- 
met l’univers comme le résultat d'une poussée « intelli- 
gente » qui se reconfigure au fur et à mesure qu'elle ren- 
contre la matière ; 1l reconnaît à l’univers sa propre force 
structurante. Sa théorie est l’intuition d’un Elan vital évo- 
luant dans une supra-conscience pareille à un inconscient 
cosmique global. La Volonté de l’Autre se laisse un tant soit 
peu se traduire arbitrairement. L'unité de cet élan n'est donc 
à chercher ni au début, ni à la fin mais uniquement dans ses 
ressources, à chaque fois qu’il se fragmente sous l'effet de la 
matière qu'il rencontre et organise. L’Elan vital possède : 
donc ses raisons incluses dans sa propre dynamique. 
L’inconscient bergsonien transparaît, non d’une topique, 
mais du mouvement que produit la force. 

Ce qui est intéressant dans cette vision de l’Elan vital au 
même moment où l’inconscient est reconnu par la science 
dans sa partie la plus congrue, c’est que la philosophie 
n’abdique pas devant le besoin de le connaître dans toute sa 
perspective. La supra-conscience, la même pour toute la 
création, n’est identifiable à l’inconscient humain que ré- 
duite par la perception à ses parties et orientations qui con- 
viennent le mieux à l’homme et à l’humanisme visuel. Si 
celle-ci est le produit de l’intuition bergsonienne, celui-là 
l’est d’une perception freudienne tâtonnante mais plus réa- 
liste et plus adaptée à son époque. Bergson a eu l'intuition 
pour autant dire tactile de ce qui est global mais démuni de 
mécanismes rationnels et Freud a traduit par l’observation ce 
qu'il a écouté des profondeurs de l’homme de ce qui est 
dans la voie du global et se laisse, quand même, interpréter 
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par la causalité pour prétendre développer un fonctionne- 
ment logique et s’assimiler à la conscience. 

Ceci dit, nous précisons, pour éclairer le but positif du rai- 
sonnement globalisant, que le subjectivisme suivi est la 
conséquence d’un choix d’inconscient par la science. Le 
subjectivisme globalisant est l’intuition de ce que cet in- 
conscient, d'approche individuelle, homologué par le savoir 
rationnel, peut comporter d’universel et de cosmique. En 
d’autres termes, 1l est le moyen de joindre l’inconscient 
freudien à tout autre « inconscient » ou supra-conscience. Il 
procède également de la recherche rationnelle des lieux où 
se trouvent mémorisées les lois que nous semblons décou- 
vrir dans la nature, d’où surgissent à la fois mythes, sym- 
boles culturels et rêves individuels et d’où a longtemps puisé 
le type de pensée à l’intuition philosophique destinée à fon- 
der la vie phénoménale. La connaissance de l’inconscient 
participe à l'éveil volontaire et progressif de l’état 
‘ d’anesthésie. 

Au fait, l’inconscient ne réfère-t-il pas plus précisément à 
une traduction incomplète de la conscience collective, n’est- 
ce pas la partie non traduite de la chose vécue, tombée en 
disgrâce et qui manque aux consciences individuelles pour 
se réaliser collectivement ? 


Nécessaire poussée dans la vie psychique 


Le fait d'accepter toutes les données de la connaissance 
comme légitimes, surgies de la diversité du flux philoso- 
phique, au lieu d’en rejeter comme s’autorise la science qui 
agit par élimination de ce qui n’est pas vérifiable dans 
l’espace, permet d’apprécier leur correspondance dans le 
temps, avec à l’esprit bien sûr, l’évidence certarne de leur 
globalisation dans le référentiel d’origine. Donc, à partir des 
résultats de la philosophie visuelle, il nous faut, en quelque 
sorte, accentuer le flux qui gagne déjà, par les chemins de la 
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raison, à travers le providentiel et perméable inconscient 
freudien, les sources auditives de l’Étre. 

Grâce au savoir visuel qui aurait d’abord développé le 
principe de causalité dans l’espace pour saisir les faits ex- 
ternes à la conscience et maintenant se propose de 
s’introduire dans ses profondeurs, pénétrons dans cet 1n- 
conscient ouvert par Breuer et Freud comme système pour 
saisir ce qui peut, conceptuellement, nous faire comprendre 
les fondements de l’existence humaine et ce qu’ils résument, 
pour la conscience, de l’existence en général et de tout phé- 
nomène en particulier. Pénétrons dans la vie psychique 
d’abord avec les moyens de la psychanalyse pour ensuite 
l’approfondir et la globaliser en valorisant d’autres résultats 
philosophiques. 


«La psychanalyse se refuse à considérer la conscience 
comme formant. l’essence même de la vie psychique, mais 
voit dans la conscience une simple qualité de celle-ci, pou- 
vant coexister avec d’autres qualités ou faire défaut. »! 

Les autres qualités de la vie psychique sont, évidemment, 
l’inconscient et le préconscient. Freud suppose que, dans 
certaines conditions, la conscience n’est pas indispensable 
au déroulement de la vie psychique, que celle-c1 peut se 
faire à partir des seules qualités qui lui restent. Or, la cons- 
cience est l’intermédiaire et le traducteur de l’Être pour la 
pensée et de ce point de vue, elle est absolument indispen- 
sable pour le saisissement de la vie phénoménale, non seu- 
lement spatiale, mais historique et temporelle, dans sa globa- 
lité. Pour enfoncer la pénétration intuitive dans la vie psy- 
chique, Freud a du isoler cette dernière de sa fonction cons- 
ciente et représentative, jusque là visuelle et par trop frag- 
mentaire. 

Qu'est donc la vie psychique que la philosophie avant 
Freud a entièrement confondue avec la conscience et quel 
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est son mode de formation et de fonctionnement si telle 
formation peut se faire exclusivement dans l'inconscient et 
tel fonctionnement se passer de la conscience pour se con- 
clure ? A n'en pas douter, Freud se limite presque à une 
étude dynamique où les origines et les déroulements de la 
vie psychique ne sont plus à chercher dans la conscience 
mais dans les profondeurs que l'inconscient dorénavant 
structure ! La conscience apparaîtra, sous cet angle, parmi 
les processus nécessaires à l’étiage de cette dynamique. La 
psychanalyse, pour écouter |” «espace » auditif, se voue à 
minimiser le rôle, dans la création et pour sa compréhension, 
d'une conscience encore fortement visuelle. On peut dire 
que pour l'agrandir, elle a du isoler sa partie actuellement 
cognitive et représentative. L’audiovisuel tend vers une 
expression idéo-verbale consciente de l’Étre mais la psycha- 
nalyse, instrument du moment, n’a prise que sur sa dyna- 
mique encore brute et vaguement compréhensible. 

À l’origine de ce dynamisme de la vie psychique se trouve 
une énergie car comment concevoir autrement un processus 
vital sans une énergie qui lui donne sa vitalité ? Ici se rejoi- 
gnent les conditions qui justifient les intuitions de Bergson 
et le savoir de Freud, mais si l’Elan vital est une poussée 
originelle et cosmique, celle qui configure l’inconscient 
reste, dans l’état actuel de nos connaissances, d’origine 
purement individuelle. Elle paraît provenir de nos profon- 
deurs, de notre for intérieur. Pour Bergson, la poussée est 
certes répartie globalement, mais n’étant structurée ni par 
une causalité soutenue, ni même par des statistiques, elle est 
malheureusement insaisissable. Pour Freud, par contre, si 
elle est individuelle et fragmentaire, elle peut réserver la 
globalisation de la causalité, d’abord à une socialisation, 
ensuite à l’approfondissement de son origine par la possible 
ouverture de l’inconscient individuel à la profondeur du 
phylum. 

La psychanalyse confond cette énergie avec les pulsions, 
tendances propres au vivant, poussées motrices, quantité de 
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y carburant de la vie psychique individuelle. Elle est 
at d’excitations dans le corps biologique et ses pul- 
ne nous sont connues Que par les diverses représenta- 
“ FE d’une poussée d’origine somatique. 
Le “ul à d’abord élaboré le concept de pulsion empirique- 
artir de son expérience des mécanismes de 
Pinconscient humain. Par la suite, sur la base de spécula- 
tions théoriques sur le règne biologique, il en tirera quelques 
, malgré leur degré d’abstraction et leur per- 


généralités qui 
f ble. auront des retombées limitées sur la 
formance raisonnavle, 


philosophie moderne. | | | 
Dans sa première théorie des pulsions, il les a d’abord 


rangé sous deux ensembles bien distincts : les pulsions 
exuelles et les pulsions du moi ou d’autoconservation, tout 
en construisant leur modèle général sous le modèle sexuel, 
objet à des transformations et opposé au modèle plus ou 
moins fixe des pulsions du moi. À la faveur de l’étude du 
narcissisme, il adapte cette vision et revient à un monisme 
pulsionnel où un champ unique de pulsions, alimentant la 
vie psychique, se différencie dans l’inconscient pour 
s'orienter soit vers le Moi, soit vers l’objet du Moi selon 
l'investissement libidinal. Mais, juste avant la formulation 
d’une nouvelle conception de l’appareil psychique, 1l éla- 
bore une deuxième et ultime théorie des pulsions où 
l’opposition des groupes pulsionnels est beaucoup plus tran- 
chée. D’ailleurs, il ne peut plus s’agir d’opposition mais de 
conflit : un groupe de pulsions de vie tendant à unir et créer 
est en conflit avec un groupe de pulsions de mort, régi par la 
compilation de répétition et déterminé à faire retourner les 
organismes à des états antérieurs, plus stables. Il y a conflit 
dans la mesure où la répétition pénètre la dynamique du 
plaisir au point de la faire taire. 

Cette dernière théorie des pulsions est intéressante au plus 
haut point. En suivant Freud dans ses réflexions, en SUPPO- 
Sant une activité générale aux pulsions de vie à partir du 
Pincipe de plaisir des pulsions sexuelles et des pulsions du 
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Moi et une activité des pulsions de mort déductible du prin- 
cipe de répétition, il est possible d’accéder à un fonctionne- 
ment plus global et donc plus expressif de l’inconscient en 
mixant et signifiant les principes par une mécanique pul- 
sionnelle. 

Ceci n’est nullement en contradiction avec la logique 
freudienne qui fonde, parallèlement, l’évolution de la vie par 
la répétition de son orientation vers le plaisir. C’est finale- 
ment cette logique qui aboutit à un non sens tant qu’elle ne 
conçoit l’action pulsionnelle selon une mécanique plutôt que 
ne la régit par des principes qui rendent les groupes pulsion- 
nels incompatibles et la vie et la mort insaisissables. Au 
moins, un contexte mécanique ou dialectique peut tenir 
compte, à la fois, des deux principes et les conjuguer dans 
une formule qui, seule, serait cause de la transformation 
d’un genre de pulsions en un autre : celui-ci comme celui-là 
seraient donc l’expression d’une pulsion globale qui varie 
mécaniquement et tous deux sont nécessaires à la fois à 
l'interprétation de la vie phénoménale individuelle et à 
l’éclaircissement de l’Être et des profondeurs humaines. 

En quelques sortes, Freud a formulé la première théorie 
des pulsions sur la base d’observations des pathologies indi- 
viduelles. À ce stade de la formulation, la même poussée 
somatique se représente spontanément de deux façons dis- 
tinctes dans la vie psychique où l’on note l’absence de mé- 
canique. Enclin par les constatations sur le narcissisme où 
l'individu est en crise devant son image, il y apporta des 
corrections en faveur d’une mécanique libidinale : la même 
représentation pulsionnelle est investie par la libido pour 
être dirigée soit vers le Moi, soit vers les objets du Moi. La 
différentiation des pulsions se fait donc dans la vie psy- 
chique spontanément ou sous l’orientation des investisse- 
ments libidinaux:: une mécanique inconsciente s’y construit 
progressivement ! 

La deuxième théorie, à prétention beaucoup plus globali- 
sante, découle des spéculations sur la vie et sur la mort des 
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êtres vivants, seraient-ils les plus élémentaires. Ici, la diffé- 
rentiation des pulsions est de l’ordre des principes qui gèrent 
le but qu’elles poursuivent. C’est comme si la prépondé- 
rance d’un principe insufflait à la pulsion un destin différent 
ou plutôt pour être plus correct, les principes jumelés étant à 
la base de mécanismes variables — pour ne pas dire intelli- 
gents -, comme si la pulsion unique prenait des objectifs 
différents selon les modalités d’une mécanique qu’elle est 
seule à déterminer. Comme si la pulsion, en elle même, est 
un monde doué de ses propres capacités expressives : son 
plaisir à vivre dans l’espace s’enchevêtre avec sa répétition 
des temps intérieurs. Le genre de pulsion auquel nous con- 
duit le raisonnement globalisant n’est-il pas une sorte de 
force ambivalente à cheval entre phylogenèse et ontogenèse, 
préoccupée par la gestion de leur conflit ? 

Néanmoins, notons que pour la psychanalyse, la pulsion 
reste une entité compacte et incompressible. Etant une pous- 
sée que le psychisme doit satisfaire pour ne pas se refouler, 
elle est juste la force suffisante pour justifier partiellement le 
côté dynamique ou économique de l’activité inconsciente. 
La psychanalyse réserve l’argumentation expressive et lin- 
guistique de l’inconscient à des mécanismes extra pulsion- 
nels imposés à l’activité pulsionnelle. Ainsi comprises, les 
pulsions ne transportent que peu de langage car il se cons- 
truit au gré de mécanismes localisés et acceptés, ça et là, 
dans une topique générale. Telles que conçues par Freud, 
elles se distancient évidemment des catégories de l’ancien 
flux philosophique sans pour autant répondre à celle qui 
résulterait d’un flux nouveau. Pourtant elles sont partielle- 
ment plongées dans nos profondeurs à la recherche du sens 
de l’Etre. 

Pour donner à la notion de pulsion l’évidence du langage, 
le droit à ses ressources, il serait bon de découvrir et de 
préciser sa propre mécanique de transport de l'énergie. Il 
faudrait encore tenter de l’abstraire au profit du possible 
alphabet, des possibles invariants qui la composent. Pour ce 
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faire. il est impératif, afin de nous éveiller encore plus de 
l’anesthésie, d'élargir l’inconscient, le système référentiel 
des pulsions et des mécanismes en dehors du monde du 
vivant. au monde de la matière inanimée afin de lui donner 
les dimensions d’un inconscient cosmique et, ainsi, pouvoir 
comparer les pulsions aux forces plus ou moins simples de 
la nature. 

Bien sûr, l’inclusion bien qu’évidente et opportune, est 
quand même problématique. Elle nécessite bien des mises 
au point et des ajustements. 

Pourtant, certains signes sont de bons augures. La même 
inclusion est soupçonnée quand il s’agit des perceptions par 
lesquelles se rend possible l’appréhension des différents 
inconscients et consciences : l’observation et l’audition sont 
des structures issues de la perception tactile. Autant la cons- 
cience ou l'inconscient freudien structurent partiellement 
l'inconscient cosmique, autant nous observons rigoureuse- 
ment un univers fragmentaire et écoutons vaguement ses 
raisons profondes, tous inclus dans une création globale et 
multiperceptive insoupçonnée. 

L'univers que nous comprenons à l’observation et par 
l’analyse nous introduit graduellement dans la création glo- 
bale que l’on revit en pénétrant dans la structure du monde 
inconscient de la perception, défini par le langage que nous 
soupçonnons globalisant des pulsions et des forces. 


Transformisme et évolution 


Puisqu’elle a été déduite de l’observation des patients, la 
première théorie des pulsions relève, pour autant que l’on 
puisse dire, d’un simple empirisme. Son apport conceptuel 
coïncide bien avec un tournant philosophique, quand cesse 
le genre de flux visuel. La philosophie puise dorénavant 
dans la catégorie phénoménale pour - ultime disposition de 
survie culturelle - aussi y déposer, les voies pour une con- 
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naissance nouvelle n’étant ni claires, ni certaines, ni bien 
établies. Elle peut donc présenter des avantages mais seule- 
ment en raison de sa conception totalement tournée vers le 
rééquilibrage de la vie psychique d’expression phénomé- 
nale. La dernière théorie, quant à elle, celle des deux catégo- 
ries de pulsions conflictuelles, pulsion de vie et pulsion de 
mort, déduite de pures spéculations sur la base de la pre- 
mière, s'oriente et s’expérimente sur les premiers êtres vi- 
vants. Mis à part ce qu’elle représente pour la raison vi- 
suelle, elle se situe déjà dans un raisonnement globalisant, 
sur un flux de philosophie audiovisuelle, puisqu'elle sup- 
pose, par l’élargissement de référentiel, la possibilité d’un 
inconscient commun à tout le règne animal. On ne peut 
espérer d’un éveil auditif meilleure mémoire des temps et 
meilleure approche de la catégorie globale. 

D'ailleurs Freud, pour étayer sa thèse et retrouver cette 
dualité de pulsions au plus profond de l’inconscient humain, 
à l’origine de la vie psychique individuelle, a exploité impli- 
citement l’hypothèse de Haeckel selon laquelle l’ontogenèse 
est une brève récapitulation de la phylogenèse, une hypo- 
thèse qui met en relief la synthèse de deux principes insai- 
sissables à la fois par le même organe perceptif. L’audition 
est préférentiellement versée dans la compréhension mytho- 
logique et phylogénique des êtres, dans le temps, que la 
vision a toujours traduit par fragmentation répétitive et on- 
togénique dans l’espace. 

Notre préoccupation essentielle n’est pas une question de 
légitimité, ni d’ailleurs d’efficacité scientifique, mais les 
raisons pour lesquelles cette ébauche de théorie des pulsions 
n’a pu se généraliser que pour tenter l’explication du biolo- 
gique et seulement du biologique. Pourquoi, si l’on pousse 
le raisonnement globalisant, en employant toujours 
l’hypothèse de Haeckel, toute ontogenèse n’est-elle que la 
récapitulation de la genèse de l’espèce à partir de son mo- 
ment biologique, à partir des premières cellules vivantes ? 
N'y a t-il pas un en deçà, mémorisé, qui puisse se récapitu- 
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ler, en ayant bien sûr à l’esprit que l’en deçà en question est 
bel et bien un monde inerte ? N’y a-t-1l pas moyen d’être 
encore plus attentif à l’audition quand la religion nous dit 
explicitement que dieu a créé l’homme de matière inerte ? 

Il est préférable de contourner ce dilemme entre ce que 
peut supposer librement la logique et les limites expérimen- 
tales de la science visuelle en suivant la seule voie de la 
logique et ce qu’elle promet d’inédit pour notre raisonne- 
ment. Il va falloir pousser la spéculation globalisante avec 
pour impératif d'élargir encore et coûte que coûte le système 
de référence par l’approfondissement généalogique des 
êtres, pour qu’ensuite transparaissent, dans un système de 
plus en plus général et à l’endroit des principes, des inva- 
riants plus performants qui, par leur aptitude à expliquer un 
référentiel généralisé, seraient forcément plus rigoureux et 
plus cohérents. Sûrement que tous les mécanismes, reconnus 
à l'inconscient, tomberaient à l’eau pour laisser place au 
langage de ces composants pulsionnels. 

Pour revoir fondamentalement la théorie freudienne des 
pulsions, exigeons le droit de supposer un référentiel plus 
grand afin d'augmenter les opportunités de vérification, 
d'ajustement et d’exploitation qui peuvent se présenter. 
Donc, les premières cellules vivantes, celles qu’à étudiées 
Freud, avaient individuellement une vie qui récapitule 
l’histoire de son espèce et comme l’espèce venait de surgir 
du règne inanimé, son histoire y est obligatoirement enfouie. 

Méthodiquement, on peut objecter que la discontinuité 
entre la matière inanimée, régie par les forces de l’inertie, et 
le règne du vivant, par les pulsions de vie et de mort, fait 
référence à une rupture d'histoire ou même que la matière 
inanimée ne possède point d’histoire étant dépourvue de 
mémoire tandis que les premières cellules vivantes mémori- 
sent en se répétant et en se compliquant. 

Ces objections ne sauraient être définitives dès lors qu’on 
les impute aux seules aptitudes visuelles. On peut effective- 
ment prendre conscience qu’une représentation convention- 
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nelle de mémoire est usuellement lisible dans l’espace et, de 
ce fait, se trouve surtout tributaire de l’observation qui pré- 
cise le genre de mouvement particulier, éligible pour suppo- 
ser celui historique des espèces. Si les durées de vie des 
phénomènes ontogéniques du monde biologique donnent le 
diapason et reflètent la mémoire de leur phylogenèse, c’est 
principalement du à leur discontinuité qui, seule, permet 
prise à l’observation et lui donne raison pour uniformiser sa 
fragmentation spatiale sur un temps rectiligne qui, à ce mo- 
ment et pour contenir les choses, les rend historiques et 
évolutives. 

La faculté interprétative de l’audition serait définitivement 
perdue si ce n’est en fait son actuelle résurgence dans la 
culture audiovisuelle où une mémoire de l’évolution tend à 
prendre un rapport à la fois avec la vie ou le temps mythique 
de l’espèce et la vie ou la durée fragmentaire pour devenir, 
plus généralement, un incontournable et insondable conti- 
nuum phylogénique qui met en évidence une poussée généa- 
logique pour la traduire par toute sorte de manifestations 
durables, capables de la représenter dans l’espace. La mé- 
moire inhérente à telle ou telle matière, c’est donc audition 
et vision connectées qui détiennent désormais le pouvoir de 
l’authentifier de la manière qui corresponde le mieux à notre 
époque. L'hypothèse de Haeckel ne saurait être mieux valo- 
risée que dans le contexte global de philosophie audiovi- 
suelle. 

À ce moment et puisque la matière inerte s’est faite par 
une histoire physico-chimique et en admettant tous les mou- 
vements naturels comme sa manifestation actuelle dans 
l’espace, nous pouvons qualifier la configuration qui les 
détermine, de représentation générale - mais d’une autre 
nature — de la mémoire de la matière, d’écritures répétitives 
de son évolution. Les représentations performantes de la vie, 
loin d’être une référence, sont celles de mémoires plus 
amples, certes, et spécifiquement biologiques, mais surgies 
d’égale manière dans l’espace où prennent lieu les mouve- 
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ments ontogéniques. Pourtant, c’est à leur référ 
raison et les principes de l’observation, qu 
authentifié leurs mouvements complexes à un Changeme 
continu dans un temps linéaire et préservé les MOUVEmeN, 
simples de l’inertie dans la seule représentation Spatiale, 

Dans le règne de la matière inerte, la mémoire historique 
se manifeste alors - si ce n’est dans des Conditions 
nettes - dans les structures de champs courbes par lesquelles 
la matière scelle dans les orbes et élabore dans les Mouve- 
ments périodiques qu’ils rendent possibles, tout le déroule- 
ment qui la prélude. Le système solaire autant qu’il est par 
son état et ses révolutions est une expression répétitive d’un 
pan de l’histoire de sa matière. Le genre de mémoire que 
possède la matière inerte, s’il est quand même inscrit mais 
intraduisible dans la matière elle-même, est périodiquement 
lisible dans son référentiel : il est en même temps dans les 
Corps en tant qu'espèce de matière et élargi aux données du 
mouvement dans l’espace. L'histoire de la matière se réécrit 
par chacune quelconque des périodes qu’elle rend possible 
où, si la durée n’a ni début ni fin pour donner prise à la rai- 
son uniformisante de la vision, se traduit toutefois, combiné 
à l’espace, par une vitesse du mouvement spécifique. 

Les vitesses d’orbite permises par la courbure d’un tel es- 
Pace-temps décroissent en s’éloignant de la source maté- 
rielle et peuvent représenter une durée ontogénique de réca- 
pitulation de l’évolution de la matière, Plus on accède dans 
la courbure, plus le temps généalogique de la matière, 
s’inscrivant dans l’espace, décroît et rend compte que 

“Space-temps devient progressivement sans effet sur les 


Ence, selon [a 
© NOUS avons 


plus 


1° 
objets quand l’histoire de cette source décline ses capacités 
représentatives. La courbure qui au fur et à mesure devient 
négligeable, représente, néanmoins, dans sa totalité, un pas- 
sé substantiel de Ja matière. Un objet en orbite quelconque 
raconte par sa vitesse, dans les proportions de la récapitula- 
tion, un moment particulier de l’histoire de la matière qui 
forme la source autour de laquelle il gravite. Si la récapitula- 
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matière inerte n’est pas répétitive à la manière 
| ue, cela dénote certainement d’une possible con- 
biologT formément décroissante entre temps et espace. 
ce raison la récapitulation est plutôt du type des 
O 


ériodes uniformes. | | 
Par contre, une matière est vivante quand elle manifeste 


némoire capable de lui faire récapituler, par des intru- 
sions ontogéniques de durées finies mais répétitives dans 
l’espace, le déroulement de son SE oué Les vies indivi- 
duelles, brèves et aléatoires, sont l’expression tout aussi 

ériodique d’une mémoire, MAIS SI les périodes de la matière 
merte sont théoriquement cycliques, fermées et uniformé- 
ment décroissantes, celles de la matière vivante, finies et 
répétitives, prennent la tendance à changer et à se compli- 
quer. Ainsi, dans le but de valoriser auditivement la notion 
de référentiel, nous accepterons volontiers qu’un ensemble 
ou société de vies individuelles soit le référentiel où conver- 
gent statistiquement les ontogenèses vers l’expression uni- 
forme de la mémoire de l’Etre. 

Donc, la grande difficulté pour accepter rationnellement la 
continuité entre règnes physique et biologique est moins due 
à un déficit quelconque de mémoire qu’à l’absence mani- 
feste de phénomènes observables entre deux histoires par 
lesquels on puisse passer de celle-ci à celle-là, par lesquels 
on puisse expliquer le passage d’une mémoire à manifesta- 
tion périodiquement uniforme vers une autre à manifesta- 
tions finies et linéairement répétitives. Du fait que la science 
ne peut accorder son langage intensément visuel aux mythes 
de l’auditif, elle recourt, par défaut, au principe de sponta- 
nêité de la vie et limite en un mot l’évolution au transfor- 
Misme. Ce qui est tout à fait en contradiction avec la logique 
de l’évolution. 
os quand même trouver la solution à ce problème 
. eo on parle de la matière inanimée des 
ne pe et de la matiere animée, domaine qu'on 

c celui des pulsions de vie. Il est cependant 
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possible que cette dernière matière ne soit pas exclusivement 
la matière vivante. Elle peut être un ensemble plus vaste qui 
englobe également une certaine matière physique capable 
d’animation mais pas encore de vie. Elle serait le maillon 
manquant dans la chaîne de l’évolution. En représentant le 
monde intermédiaire entre le monde physique, inerte, et le 
monde biologique, vivant, elle servirait forcément la conti- 
nuité. 

S'agissant de la reconnaître pour la définir, la matière 
animée est tout à fait évidente dans le règne biologique où la 
vie est d’abord et avant tout animation mais dans le règne 
physique où nous aurons maintes fois l’occasion de 
l’exprimer, elle disparaît à la mesure de nos efforts cadrés 
par les principes limités du point de vue au service des 
sciences exactes. Nous n’avons d’yeux que pour une matière 
inerte, destinée à être étudiée et exploitée. Pourtant, la réalité 
est un étalage d’objets qui évoluent dans l’espace sans se 
conformer strictement aux lois de l’inertie. Où existe-t-il un 
corps, en chute libre, qui puisse vérifier parfaitement ces lois 
sinon en laboratoire où l’on isole l’ensemble des conditions 
naturelles qui, justement, sont les conditions de l’animation 
ou, pour le moins, sont destinées à le devenir ? 

On se trouverait plus à l’aise méthodiquement, pour Ja- 
lonner l’évolution sans discontinuer et sans la fragmenter, à 
soulever, dans un premier temps, le problème de la diffé- 
rence entre matière inanimée et matière animée. Ensuite, 
entre cette ancestrale matière animée et la matière vivante, la 
continuité sera évidente, la seconde étant un sous ensemble 
de la première. 

Mettons donc de côté le principe de spontanéité de la ma- 
tière vivante, matière par trop complexe pour pouvoir adve- 
nir spontanément, et acceptons non pas l’idée mais la néces- 
sité que la vie provient de la matière inerte en passant par un 
cycle d'animation qui, en fait, est une simple perte progres- 
sive de l’inertie par l’acquisition d’une mémoire intermé- 
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diaire, entre la mémoire à périodes uniformes et fermées et 
la mémoire à durées linéairement répétitives. 

En concevant l'animation comme une dotation de la ma- 
tière physique de forces différentes de celle de l’inertie. 
aptes à la faire valoir avec une infime autonomie, nous pou- 
vons envisager la suite du scénario évolutif qu'ont exécuté 
ces premiers êtres physiques conformément aux change- 
ments structurels des forces qui les propulsent dans l’avenir 
et l’évolution sans tenir compte des lois spécifiques au 
monde inerte. Une fois cette hypothèse clairement formulée, 
on peut retrouver pour le suivre le déterminisme qui intro- 
duisit graduellement la mémoire se représentant par récapi- 
tulations finies mais répétitives dans une mémoire se repré- 
sentant aussi périodiquement mais uniformément. 

Le monde physique, dans son évolution, s’est mémorisé 
dans la matière par les forces qui l’ont façonné et qu’on peut 
déchiffrer géométriquement à la lecture des courbures uni- 
formes qu’elles exprimeñt. Ceci est la constatation de 
l'entière mémoire mettant en relief une histoire. Mais d’un 
point de vue plus objectif, il est intéressant d’observer la 
gravitation dans ses expressions naturelles et fort complexes. 
Cela rendrait peut-être plus évidentes les conditions propices 
à son évolution, par lesquelles la matière, au gré des pous- 
sées résultant de forces disparates, à l’exemple des courants, 
des différences de densités et de températures et des résis- 
tances diverses, apprenait à échapper à la mémoire en cours 
et à découvrir un nouvel équilibre, à accéder à une nouvelle 
mémoire. 

Le monde de la matière physique animée sert à l’inclusion 
de différentes poussées mineures dans la gravitation pour 
synthétiser la force d’animation capable d’envisager la vie. 
D'ailleurs, la physique, pour se parfaire dans l'étude de 
l’objet inerte et éviter la matière animée qui s’en détache 
continuellement, a isolé toutes les spécificités de référentiel, 
toutes les poussées ou, par abus de langage, toutes les forces 
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secondaires en ne formulant ses analyses sur la gravitation 
que dans des conditions de vide et d’absolu visuel. 

A l'exemple des petites perceptions inconscientes de 
Leibniz qui se cumulent pour devenir conscientes, les pous- 
sées mineures se combinent sur les référentiels des corps les 
plus perméables, pour agir sur leur force - là où elles ont le 
plus de chance - et la faire muer en en changeant la structure 
uniforme et en influant sur le cours de son histoire. La mé- 
moire de représentation périodiquement fermée, une fois 
introduite par les données de ces poussées mineures, con- 
serve sa périodicité mais acquiert la possibilité de s’ouvrir et 
donc de finir et devient une manifestation de mémoire pro- 
bablement finissante, statistiquement identifiable de ce point 
de vue. Ce qui, en vertu du nombre, introduit graduellement 
sa linéarisation, au bénéfice d’un monde vivant déjà en ges- 
tation. Nous pouvons appeler la mémoire de la matière phy- 
sique animée, intermédiaire entre le monde inerte et le 
monde biologique, une mémoire à périodes statistiques, 
étant probablement ouverte et, dans ce cas, de durée finie 
mais s’appuyant sur le nombre pour se perpétuer et évoluer 
phylogéniquement. Une matière qui garde à la représenta- 
tion de sa mémoire les caractéristiques de la périodicité 
s’enterre dans l’inertie. 


Pour la science visuelle, l’évolution des forces de la ma- 
tière est un mystère total ; elle n’est pas soutenable dans un 
univers phénoménal fragmenté systématiquement et abstrait 
historiquement. I] apparaîtra qu’une théorie des forces dans 
un système global, à la fois spatial et profondément tempo- 
rel, est une remise en cause de leur caractère fixiste par 
l'évidence des mêmes possibilités mécaniques, applicables à 
la fois aux lois physiques ou biologiques et aux lois de 
l’évolution. 

Quelle qu’elle soit, une phylogenèse ne commence pas 
avec l’histoire du biologique mais bel et bien avec l’histoire 
de la matière. Les températures, les densités, les courants, 
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jes lumières ont tous été plus ou moins déterminants dans 
évolution de la gravitation et ont contribué à l’émergence 
des pulsions qui ont graduellement fait les premiers êtres à 
pulsion autonome, ces êtres à multiplication ou reproduction 
qui sont graduellement venus jusqu’à nous, jusqu'aux êtres 
existant actuellement, dont l’être pensant. 

L'ancêtre des premiers êtres animés est soit poussière, soit 
argile, en tous les cas matière inanimée dont la généalogie 
commence avec les premiers temps de la création : l’histoire 
des êtres actuels et de l’homme peut être appréhendée ra1- 
sonnablement depuis le big bang ! L’inconscient duquel ils 
puisent leur énergie se confond bien avec un inconscient 
cosmique. L’Être, audiovisuellement réveillé, est profondé- 
ment global ! 

Si la dimension phylogénique, temporelle, des êtres vi- 
vants est enfouie dans leur profondeur et se manifeste par 
leur vie observable, finies mais répétitives dans l’espace, 
celle des corps inertes, enfouie de la même façon, s’inscrit 
uniformément dans un système de mouvements référentiels. 
Ni l’une ni l’autre ne sont inscrites dans les profondeurs de 
la conscience visuelle mais peuvent lui advenir par la pensée 
intérieure quand l’auditif n’est plus la chose anesthésiée 
mais un monde ouvert à l’histoire de la création, quand la 
pulsion du biologique est bel et bien une force issue de la 
gravitation. 

Il est certain qu’on va objecter le côté purement intuitif de 
la pensée intérieure. Mais n’est-il pas plus judicieux de 
croire que toute pensée provient des profondeurs, par les 
expressions verbales qui la font d’abord éclore dans la per- 
ception auditive, réceptacle devenu Chose en soi, et dans la 
conscience où elle se soumet à la raison de l’observation ? 
Les éléments déterminants qui rendent une intuition perfor- 
mante sont à la fois le degré d’éveil auditif - ce qui reflète la 
profondeur de ses ancrages - et sa Soumission totale à la 
raison. Autant l’histoire spatiale de l’univers s’éparpille dans 
ses dimensions et nous arrive à chaque instant transportée 
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par la lumière et toute sorte d’ondes électromagnétiques, 
autant l’histoire de sa progressive conception est enfouie 
dans ce que nous appelons, à défaut de mieux, la profondeur 
de ses êtres et peut aussi advenir par l’intuition collective. S; 
la lumière fait revenir le temps d’un lointain espace, nous 
verrons que la pensée intuitive et intérieure, cette autre lu- 
mière, redonne vie et sens aux mémoires des différents es- 
paces s’étant déroulés bien sûr dans le temps profond, car, 
malgré nous, elles distillent toujours l’énergie de notre cons- 
cience des choses. 

Permettons-nous encore ce tour de force à notre cons- 
cience en lui supposant deux pensées, l’une dirigée vers 
l’espace qui nous entoure, la pensée que nous avons déjà et 
l’autre, venant de nos profondeurs. La seconde, claire, en 
lieu et place d’une intuition furtive ou d’une philosophie 
involontaire, devrait, pour saisir ses objets, refléter le temps 
collectif par la raison d’une causalité homogène. Pourtant, 
c’est ce type de conscience que doit réveiller en nous la 
culture audiovisuelle. Habitée par les phénomènes qu’elle 
regarde et par ceux qui, dorénavant, lui reviennent quand 
elle les écoute, la conscience serait le centre conflictuel de 
l’univers connu. Tout à fait connaissante et par l’amour de 
dieu, elle concrétiserait la création. 

Où, à ce moment, se localise-t-1l un inconscient dans une 
vie psychique rendue consciente par la force de ses deux 
pensées, si ce n’est, pour le moment, dans sa formulation 
incorrecte ou incomplète, en tous les cas insuffisante parce 
que toujours sous l’influence et l’égide de la connaissance 
visuelle ? 

Ceux qui déplorent le manque de profondeur de la psy- 
chologie des profondeurs peuvent admettre son élargisse- 
ment aux mémoires du règne inanimé à la condition que 
l'effort se poursuit jusqu’à la découverte de ce qui agit inva- 
riablement et fonde toute la création. Ces invariants seraient 
le commun dénominateur des pulsions d’animation ou des 
pulsions biologiques et des forces de la nature physique du 
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moment que leur mécanique prend cours dans tout référen- 
tiel ou dans celui, global, qui les accepterait indifféremment. 

L'évolution des forces selon une mécanique d’invariants 
est meilleur cadre général que l’inconscient pour raconter 
toute histoire particulière. Toujours située dans des limites 
transformistes, la genèse de l’homme est un pur arbitraire, 
une limite à l’œuvre de la création. La science est en deçà de 
l'interprétation mythologique où bien souvent l’homme est 
une traduction de divers échantillons de matière. Seulement, 
la science rend compte de la vie par une causalité explicative 
nulle part ailleurs égalée. 

Si donc une certaine mystique a brillamment utilisé la no- 
tion de lumière pour se rapprocher intuitivement de dieu, 
nous semblons, par l’utilisation des forces et le nouveau 
langage qu’elles peuvent permettre, agités philosophique- 
ment et raisonnablement par le même but, sauf que nous ne 
prétendons qu’à l’épanouissement de la conscience jusqu’à 
sa possible confusion avec ce qu’il crée, dans les limites de 
l’utilisation valorisante de notre énergie, sans les aléas du 
refoulement, de la cupidité et de la barbarie constatés à 
chaque jour qui se fait. 
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LES FORCES 


Dans le chapitre précédant, le terme de pulsion a été utili- 
sé avec des nuances pour désigner la force de toute la ma- 
tière animée, physique ou biologique. Détachée historique- 
ment de la gravitation, elle développe, par sa structure parti- 
culière, un monde doté d’une certaine autonomie. À ce ni- 
veau, la gravitation, en se déclassant, devient le contenu 
inerte de l’animation, sa mémoire cachée ou la force révolue 
qu’il s’agit pour nous de réveiller. Il nous semble bien, en 
nous rappelant la traduction dans la vision d’une audition 

autant anesthésiée, que la création procède par les mêmes 
principes. Du moins, c’est ce que nous comprenons à défaut 
de savoir que la vision, par laquelle nous saisissons, nous 
représente toute réalité selon sa même raison ! 

En fait, l’objet s’anime, poussé par les injonctions uni- 
formes émanant de la mémoire de source et les injonctions 
probables de poussées se trouvant dans le référentiel. 
L'objet n’est plus soumis de façon inerte au champ uniforme 
de la force gravitationnelle, il évolue au gré de l’ensemble 
des investissements de la source et du référentiel 
s’intériorisant sur la mécanique pulsionnelle. Ce qui confère 
à cette dernière un «pouvoir », aussi minime soit-il, de 
représenter ses objets différemment de l’inertie. Le référen- 
tiel nouveau, qui en résulte, n’est plus inerte. 

La pulsion est une autre force ! D’elle jaillit le sens du 
monde animé, monde plus grand que le biologique puisqu'il 
le contient. Ceci déduit un monde pulsionnel plus important 
que celui pris en considération par la théorie freudienne, 
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Chez Freud, les pulsions prétendent à l’explication du biolo- 
gique, des premiers êtres monocellulaires jusqu’à l’homme 
et à tous les êtres vivants. Pour une philosophie audiovi- 
suelle, globalisante, c’est la vie par l’intermédiaire des 
forces de l’animation qui prend source et sens du monde 
inerte. 

En nous appuyant sur les conceptions et acquis fragmen- 
taires de la science et intéressés principalement par le sens 
que les forces physiques ou les pulsions prennent dans 
l’évolution, nous nous efforcerons de les présenter selon des 
hypothèses inédites. S’il sera consacré plus de place à la 
gravitation, c’est bien sûr intentionnel : elle est une force 
simple, où les principales ambiguïtés de la mécanique et les 
données favorables à l’évolution sont encore lisibles dans 
l «air », sans trop de complications. Elle peut, plus facile- 
ment qu’une autre, en livrer le secret ainsi que celui des 
invariants qui l’articulent. 

La tentative d’introduire la spéculation dans le référentiel 
le plus global possible, celui des forces, passe évidemment 
par sa rationalisation à partir des invariants qui entrent dans 
la composition de chacune. Il ne serait pas possible, autre- 
ment, d’asseoir une mécanique ou une dialectique qui puisse 
différencier entre des forces évolutives au lieu du recours à 
l’arbitraire visuel de leur classification fixiste. 

Sans oublier, bien sûr, après avoir connu ces invariants et 
leur mode d’imbrication, de revenir plus amplement, pour 
préciser autrement le passage de la force de gravitation à la 
pulsion et l’importance capitale de ses répercussions sur la 
configuration de la source et sur la représentation d’objet. 


La vie, mais d’abord la matière animée, est le résultat des 
transformations complexes qu’a subi la matière inanimée 
durant une très longue histoire. Ne pouvant accéder, ni pré- 
tendre à sa compréhension générale à compter de ses seules 
manifestations visibles, phénomènes innombrables et très 
complexes, il nous a fallu l’admettre, d’abord, dans un con- 


19 


La raison dans la création 
texte généalogique pour qu'ensuite, s’élargisse la perspec. 
tive référentielle grâce aux ultimes relations permises par les 
déterminants les plus communs mais qui restent, pour Je 
moment, incompressibles. 

Dans un premier temps, ces déterminants sont les forces 
puisqu'elles ont pu configurer tout système physique ou 
biologique. Avec plus ou moins de bonheur, elles ont formu- 
lé l’état de l’atome, le cours des planètes, la vie des animaux 
et jusque la pensée et l’action de l’homme. Sans oublier 
évidemment une force antérieure, l'inflation de l’univers 
primitif mais sans toutefois la comparer à ce que la religion 
érige auditivement, par les mythes fondateurs, en force de 
dieu. 

A la différence des forces de la physique classique repré- 
sentant une conception visuelle incomplète parce 
qu’imposée par la science des phénomènes, à la différence 
également de la Force de Spencer ou de l’Elan vital de 
Bergson, souffles intuitifs de la globalité, trop puissant pour 
que la philosophie du XIX° ou du XX°s. naissant puisse 
transposer dans la rationalité, mais desquels nous retenons 
quand même la provenance cosmique, les forces envisagées, 
douées de mécanique, sont langage, le plus structuré et le 
plus essentiel des langages pour une perception du monde 
aussi globale que possible. 

Si, donc, les forces ont eu cours, sous cette appellation, 
pour expliquer les phénomènes physiques et comme pul- 
sions dans l’analyse psychologique, la question serait 
d’accéder à leur formulation unitaire, susceptible de rendre 
tout l’univers, dans l’espace et dans le temps, cohérent dans 
un référentiel unique. Gardons bien à l’esprit le sincère désir 
de mettre en valeur, au lieu de la traduction exclusivement 
explicative, la connexion audiovisuelle des profondeurs 
auditives de l’Être et du monde extérieur des phénomènes 
visuels, les uns aux autres. 

À la différence même du concept de champ que la phy- 
sique moderne à introduit pour préciser encore plus dans 


80 


La raison dans la création 

l'espace les interactions fondamentales, la notion de force 
peut S'élargir à l’interprétation évolutive de tous les phéno- 
mènes seraient-ils pré-physiques où post-physiques. C’est, 
évidemment, à l’anesthésie totale de la raison auditive 
qu'elle fut évacuce, c’est donc le réveil des profondeurs qui 
la réintroduit et la remet en valeur : si elle est une notion 
antérieure et fondamentale à celle de champ, elle peut pré- 
tendre, au cas où sa mécanique transparaît, à la fois évolu- 
tive et représentative pour être adaptée à tout référentiel, à 
l'explication de l’univers dans sa réalité, spatiale et tempo- 
relle, de création globale. 

La notion de champ se comprend bâtie par l’implicite au- 
ditif sur celle de force : ne dit-on pas souvent, par mégarde, 
un champ de forces ou un champ de telle ou telle force pour 
compléter auditivement le sens intensément visuel ou pour 
combler le vide historique ? Un champ est une structure 
spatiale où évoluent, dans la durée, des corpuscules ou des 
corps. Il peut être une courbure électromagnétique ou géo- 
métrique mais toujours selon l’extrême intensification vi- 
suelle qui oppose ses restrictions au langage des forces. Ce 
langage à prétention audiovisuelle et spatio-temporelle, ne 
suffirait-il pas à rendre évidente la raison même de son exis- 
tence et découvrir le sens qui l’englobe et le justifie tout en 
expliquant l’évolution de ses sources et les champs qu’elles 
configurent dans l’espace aux objets ? 

Autrement dit, nous pouvons comprendre un phénomène 
quelconque comme la stricte manifestation d’une force qui 
s’agence ainsi, à tel point où il serait permis de remonter du 
phénomène visible aux efforts de mémoire qui le sous- 
tendent ou encore de le qualifier d'expression ou manifesta- 
tion particulière d’une force à notre état perceptif. Pour ce 
faire et pour admettre la vie phénoménale dans sa totalité et 
son entière détermination, le langage devrait livrer ses prin- 
cipales caractéristiques et sa raison selon la nouvelle percep- 
tion d’époque. 
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Le genre de raisonnement visuel interprète autant 
linfiniment grand que l’infiniment petit conformément à la 
fragmentation effrénée de la conceptualisation jusqu’à 
perdre, sans retour, toute cohérence globale. Le raisonne- 
ment globalisant revient au plafond conceptuel des forces, 
au delà duquel le concept et la raison du conçu perdent, l’un, 
ses qualités concrètement spirituelles, et l’autre, sa cohé- 
rence, au bénéfice de la rigueur et de la froide spécialisation 
spatiale. Doit-on comprendre toute la création comme un 
déroulement logique à partir des mêmes principes ou plutôt 
de la combinaison des mêmes invariants, pour accéder à une 
formulation qui prétende à une meilleure cohérence et à une 
objectivité impartiale, au saisissement de l’ensemble des 
phénomènes dans le même système référentiel, compatible 
avec une seule mécanique ou langage ? 


Par dela l’inertie 


Au lieu d’aller directement à la pensée, force de la cons- 
cience, nous commençons plus simplement par celles qui 
régissent la matière inanimée quand elles se manifestent 
pour lui donner la qualité d’être ce qu’elle est pour notre 
perception, un ensemble de phénomènes où se permettent le 
calcul et la mesure. Différents chapitres des sciences phy- 
siques traitent séparément de forces fortes et de gravitation, 
groupées sous le qualificatif d’attractives, mais aussi de 
forces répulsives où nous retrouvons, pour les approfondir 
par la suite, l’expansion de l’univers, la subtile poussée 
d’Archimède ou surtout dans le système gravitationnel, 
maintes forces occasionnelles mais exogènes à la gravita- 
tion. Le cas des forces électromagnétiques est exprès mis à 
part pour ce qu’il comporte de particulier. 

En physique, les forces formulent l’espace par le peu de 
temps qui lui est inhérent. En représentant le monde matériel 
visible, elles ne s’expriment pas telles qu’elles le devraient, 
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elles expriment seulement lPornière visuelle ! En elles 
mêmes, elles nous sont inconnues : leur raison appartient à 
notre inconscient auditif auquel toutes les forces révolues 
participent. Ainsi, si l'humanité a attendu Newton et le nou- 
veau mythe de la pomme pour traduire et découvrir la plus 
flagrante des forces, il n’a été possible de codifier la gravita- 
tion qu’en théorisant ses manifestations immédiatement 
observables dans un référentiel et dans des conditions tout à 
fait propices à la seule attraction. Newton en a donné une 
définition phénoménale, valable dans un système de matière 
stable et surtout observable. Sans vouloir le décrier, son 
siècle était foncièrement visuel : toute époque est caractéri- 
sée par la prépondérance d’une perception et par 
l’effervescence qu’elle suscite. 

Mais il reste que qualifier les forces d’inconscientes ne 
prend sens que pour une conscience audiovisuelle à la re- 
cherche de ce qui se cache au delà leur manifestation obser- 
vable. Des faits scientifiques peuvent être juxtaposés appa- 
remment sans lien aucun pourvu que cela serve à stimuler le 
flux philosophique nouveau, à estimer le capital théorique 
mis au crédit d’une autre raison régissant une autre concep- 
tion de la vie et accéder à la catégorie de connaissance du 
réel en tant que création globale ou, dans un sens plus ou 
moins crédible pour la pensée visuelle, en tant qu’univers 
vivant dans l’espace et dans le temps. 

Bien avant Newton, sous les conditions tout à fait diffé- 
rentes de la période où la traduction de l’audition seulement 
s’enclenchait, il a été possible pour Archimède de remarquer 
et d’identifier la poussée qui porte son nom. Au lieu d’être 
abrégée à une loi, elle est, jusqu’à nos jours, formulée empi- 
riquement selon les qualités de la matière où elle se mani- 
feste. Répulsive, elle n’est pas codifiable et il est illusoire, 
visuellement parlant, d’en chercher la source et, à travers 
elle, l’histoire ou la généalogie. 

Seulement, il n’est possible d’authentifier ou de prendre 
en considération une force — parce que, pour la physique, 
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une poussée est une force — qu’à partir de sa définition et de 
son appartenance à un arbre généalogique. C’est son his- 
toire, en principe, qui lui taille un système de référence alors 
que la poussée d’Archimède n’est interprétable que dans 
l'enceinte de la gravitation. En développant mieux l’histoire 
de cette dernière, toute sorte de poussée naturelle dans son 
référentiel viendrait, peut-être, légitimement s’y loger. Mais 
alors, pour revenir à notre sujet, comment la gravitation, 
force précisément de l’inertie, peut-elle posséder une his- 
toire pour se généraliser efficacement dans son référentiel et 
se régénérer en pulsion ? 


En philosophie audiovisuelle, l’aspect généalogique des 
choses est essentiel, aussi primordial que leur apparence. I] 
est donc impératif de concevoir les forces « vivantes », si- 
tuées par leur histoire dans une évolution naturelle. Si, pour 
le raisonnement globalisant, elles ne sont pas comme les 
idées de Platon dans un monde à part, elles sont quand 
même à part en étant le seul langage qui puisse — par delà la 
vie observée - nous parler du monde le plus total, vivant et 
rationnel, dans le temps et dans l’espace. 

Le chapitre précédant a anticipé une évolution de la gravi- 
tation en pulsions en mettant surtout en relief la possible 
continuité des configurations représentatives. La démonstra- 
tion a accepté l’idée, mais ne l’explique pas ! L’explication 
exige la mise en évidence du mécanisme même qui confi- 
gure le langage de la force et légitime l’évolution de sa re- 
présentation. Comment, mécaniquement ou dialectiquement, 
une gravitation supposée fixiste est-elle apparue pour en- 
suite se transmuer en forces du monde animé et vivant, en 
pulsions locomotives, captatives, en pensée... ? Comment 
l’Être s’enracine-t-il ainsi dans un monde dont on dit qu’il 
est inerte et parait fixe ? 

Aussi, faut-il d’ores et déjà lever l’ambiguïté qui découle 
de cette qualité de la matière physique, qu’on appelle inertie 
et qui, telle que comprise, réfute toute mécanique et remet 
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fondamentalement en question toute possibilité d'évolution 
aux forces et toute opportunité d’émancipation en pulsions. 
Autrement dit, comment une force inerte, sans autre pouvoir 
qu’attractif, peut-elle accéder à l’animation ? Notre recours 
aux forces pour saisir un univers réel en perpétuelle évolu- 
tion serait indéfendable au cas où la gravitation serait bel et 
bien inerte et fixe. 

Kepler, sans doute le premier à parler d’inertie, ne pres- 
sentait point l’ampleur de l’énigme car à une époque où la 
philosophie donnait un éclairage sur un monde plutôt spatial 
et stationnaire, son explication vint accréditer la logique de 
fragmentation et d’intensification fixiste du vécu et retarda 
encore l’idée potentielle d'évolution, bien que n’étant pas 
encore à l’ordre du jour. 

Telle que perçue par Kepler et développée plus tard par la 
physique, la notion d’inertie, en empêchant l’accès à des 
forces évolutives, participe bien aux principes visuels de 
fragmentation. Son influence jusqu’actuelle prend un rap- 
port contradictoire avec le raisonnement globalisant si ce 
n’est que la nouvelle compréhension audiovisuelle peut, 
quand même, réserver des surprises. 

Pour Kepler, il s’agissait. de comprendre pourquoi un 
corps, abandonné à lui même, conserve-t-il indéfiniment la 
vitesse de son mouvement. Son argumentation s’est faite 
normalement dans des conditions idéales, où les corps ne 
soient soumis à aucune contrainte si ce n’est celle de la 
gravité — l’attraction par la terre n’étant pas connue - qu'il 
s’est agi, bien sur, de déconsidérer. Implicitement, Kepler se 
demandait pourquoi le mouvement des objets échappe-t-il à 
toute autre détermination que la leur précise et constante. Il 
développa ainsi le concept d’inertie en le reliant à la quantité 
de matière volumique dans chaque corps qui détermine son 
mouvement uniforme et s’oppose à sa liberté. Mais est-ce 
finalement sa densité ou sa masse qui confère à la matière 
cette qualité que la physique appelle inertie ? 
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À la suite de Kepler, Galilée énonça les lois de l’inertie et 
Newton rattacha ce concept précisément à la masse des 
corps, toujours en déconsidérant leur statut d’objets de Ja 
gravitation, qu’il venait de découvrir. Ce qui eut pour effet 
d’encore renforcer les principes visuels et de cantonner Ja 
force dans sa représentation typiquement spatiale. De ces 
points de vue et par cette optique, une masse ambivalente, 
reliée en même temps à l’inertie et à l’attraction gravitation- 
nelle, prend effet pour cautionner le mouvement de la ma- 
tière. D’une part, inerte et uniforme et d’autre part, attractif 
et accéléré, le mouvement, au lieu de s’expliquer globale- 
ment, met deux référentiels en porte à faux : l’un galiléen et 
l’autre accéléré. Par la masse, nous passons de l’un à l’autre. 

Rapportée à des fins de raisonnement globalisant, 
l’inertie, d’une part, et la gravité, d’une autre, telles que 
conçues par la physique classique, sont la conviction de 
l’esprit visuel que les choses se passent ainsi, dans le seul 
espace d’où le temps réel de leur généalogie se trouve exclu. 
Le temps se représentant dans l’espace pour lui devenir 
inhérent, ne s’exprime que pour la durée utile au saisisse- 
ment visuel. En ce sens, l’objet de la gravitation, pour une 
durée définie, est un corps que son inertie livre totalement à 
son poids, légitimé celui-ci par l’attraction de la force. Les 
cas orbitaux en sont les extrêmes révélateurs par l'éternel 
équilibre entre force attractive d’une source et durées pério- 
diques inertes d’un corps. 

Pour cause et quelle que soit l’importance qu’elle ait pris 
en physique classique, la qualité d’inertie n’est ni fondamen- 
tale, ni explicative, elle sert strictement d’alibi pour sauve- 
garder un domaine référentiel quand l’action de la gravita- 
tion n’y est pas complètement évidente. La référence au 
pouvoir de l’inertie prend son importance, peut-être, de ce 
que la représentation et l’animation gravitationnelles ne sont 
pas encore perceptibles par nos organes des sens et les lois 
galiléennes de l’inertie déploient implicitement une axioma- 
tique par laquelle s’explique et se légitime son fixisme el 
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deviennent acceptables des forces exogènes pour pallier aux 
limites de l’interprétation humaine du langage de la force 
dans son propre référentiel. Elles accréditent les faits d’une 
réalité d’un même système que l’intelligence de 
l'observation ne suffit pas à saisir en totalité à l’aide de sa 
seule force. 

Sous cet angle et dans ces conditions, les constatations de 
la physique classique ont abouti à une relation providentielle 
entre l’inertie et la gravité par l’égalité de la masse inerte et 
de la masse pesante. L'égalité était quand même inespérée 
car si l’on peut ramener la masse pesante d’un corps à 
l'attraction gravitationnelle qu’il subit, comment expliquer 
sa masse inerte, l’inertie n’étant en dernière analyse que 
l'incapacité de ce corps de matière à modifier son mouve- 
ment ou, ce qui revient au même, à sa qualité à conformer 
strictement et exclusivement son mouvement à son type de 
masse ? Dans le référentiel de la gravitation, la philosophie 
audiovisuelle exclut tout à fait qu’une autre force inter- 
vienne et s’exprime naturellement et, dans ce cas, la matière 
ne peut subir que la sienne propre pour conserver un mou- 
vement uniforme ou développer un mouvement accéléré, 
mais aussi et parallèlement, se concrétiser ou se représenter 
à la fois en masse inerte et en masse pesante, égales et se 
faisant face contradictoirement. 

Avec la Relativité générale, les choses se sont précisées. 
Einstein, concevant sa théorie, justement, sur la base ou 
postulat de l’égalité des phénomènes de masse pesante et de 
masse inerte, avait l’idée que la matière met indifféremment 
en évidence des qualités d’inertie ou de gravité et qu’ainsi, 
les lois de la gravitation traduisent et expriment simplement 
l’inertie de la matière de la même manière que tout référen- 
tiel soumis à une accélération quelconque. De qualité méta- 
physique, propice au mouvement des corps, l’inertie devient, 
égale à l'attraction, une qualité de la force de la matière qui 
se communique aux objets, un principe qu’elle diffuse, à 
partir de sa source, dans un référentiel unifié. 
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A ce moment et pour mieux comprendre cette force de 
l'inertie, la Relativité a assimilé son système à tout autre 
système uniformément accéléré sans toutefois se libérer des 
mêmes contingences phénoménales qui ont induit la phy- 
sique classique à statuer en faveur d’un fixisme des forces. 
Par cette généralisation où un référentiel éphémère, pourvu 
qu'il soit accéléré, présente les mêmes caractéristiques ci- 
nématiques qu’une gravitation inerte, suivons l’intérêt que 
porte la Relativité à la question. 

Car ces référentiels aussi artificiels qu’on puisse les ima- 
giner, induisent malgré tout une variation à l’expression de 
l’inertie, acceptable même par la raison visuelle. Selon le 
raisonnement relativiste, un ascenseur en chute libre est un 
référentiel où les objets flottent et ne tombent pas au sol. Par 
contre, dans un ascenseur soumis à une vitesse qui dépasse 
celle de sa chute libre, à une accélération plus importante 
que celle de la gravitation, les objets se dirigent vers le pla- 
fond. Un observateur vivant dans un ascenseur au point où il 
devient son référentiel naturel, accoutumé à ses change- 
ments d'accélération, en intensité et en sens, et au jeu des 
objets — dont il fait partie - qui peuvent tomber au sol, flotter 
ou monter au plafond, ne percevrait forcément pas la gravité 
ou l’inertie qu’elle exprime comme un observateur normal, 
vivant comme nous sur la terre, sous l’emprise visuelle et 
l'accélération à peu près constante de notre gravitation. Il 
s’en déduit, dans ces cas, que si l’inertie garde pour le mour- 
vement sa relation entière avec la masse d’un corps, c’est 
après coup selon l’accélération que subit le référentiel. 

En physique relativiste, les accélérations de systèmes, 
pour lesquelles l’accélération gravitationnelle est un cas 
particulier, expriment différemment l’inertie pour que la 
gravité soit ainsi différente. Un corps, sans qu'aucune autre 
force ne s’exerce sur lui, peut s’orienter dans un sens 
comme dans un autre et suggère que les accélérations sont 
équivalentes à des forces de différentes inerties. Sa masse 
étant pratiquement constante, il développe des possibilités 
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de mouvement en unique relation avec l’accélération systé- 
mique. Au moins l'orientation ct la vitesse de son mouve- 
ment lui sont liées. Ce qui suppose que la modalité de 
l'inertie, la masse inerte, en est la possible représentation 
variable dans l’espace. 

En termes de gravitation où l’accélération verticale con- 
jointe à la courbure, est un reflet de la source, c’est donc la 
source qui est responsable du mode d’inertie de sa force de 
la même manière qu’elle est responsable de l’intensité de 
son attraction. Mais comme nous avons visuellement admis 
la relative stabilité de l’accélération gravitationnelle en nous 
démarquant de l’approche généalogique des sources maté- 
rielles, l’inertie a pris l’envergure philosophique que l’on 
connaît. 

Nous admettons à la Relativité générale le privilège 
d’avoir montré que l’expression de l’inertie n’est pas la 
qualité des objets mais la représentation relative aux condi- 
tions d’accélération du référentiel tout en pensant que la 
gravitation, en tant que force de l’inertie, développe une 
accélération particulière pour chaque source et qu’en 
d’autres conditions de la matière et donc de sa force, 
l’inertie aurait pu rendre différemment l’entrain de la masse 
dans le mouvement vertical. Le temps qu’aurait pris la ma- 
tière à se constituer semble être le facteur déterminant aux 
fluctuations de son inertie. S’il n’entre dans les formules 
théoriques de la gravitation que comme donnée du mouve- 
ment des objets, il y a cette main mise de la culture visuelle 
qui ignore que le mouvement des objets procède de 
l’histoire de la force et participe justement à son évolution. 

D'ailleurs, en allant au fond des choses, tout système ac- 
céléré, en lui même, n’est-il pas un système de modulation 
de l’inertie, puisqu’à chaque instant la vitesse de l’objet en 
mouvement change malgré sa masse constante ? S'agissant 
du système d’une force extra gravitationnelle où 
l’accélération et la vitesse changent à loisir, on peut facile- 
ment admettre ce genre de questionnement. Pourquoi alors 
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ne pas accepter la gravitation comme une force capable 
également de moduler l’inertie en présentant des disposi- 
tions spatio-temporelles uniformément croissantes pour agir 
proportionnellement sur la vitesse d’un objet en chute 
libre où plus généralement quand son accélération change 
naturellement par le temps, par l'accroissement de la masse 
de source, par l’histoire ? 

S1 la Relativité générale est la théorie de l’ensemble des 
mouvements variés, elle a pu rendre claire, dans ce contexte, 
la représentation variable de l’inertie et donc sa valeur rela- 
tive. En conséquence, l’inertie absolue de la matière est plus 
une conception visuelle d’une gravitation immédiate que, 
précisément, son inertie réelle, car cette force, dans le temps 
immense qu’aura pris sa source à se constituer, a pris di- 
verses accélérations et a rendu son système vivant en y re- 
présentant divers signes du mouvement animé et évolutif. 

Nous pouvons dire, du point de vue de l’expérience phé- 
noménale, que la Relativité introduit amplement les lois de 
la gravitation dans le décor visuellement inerte de la matière 
tout en pensant que ce dernier, spatial et fragmentaire, limite 
défavorablement leur expression et leur connaissance to- 
tales. 

En d’autres termes, 1l n’a pas été du ressort de la Relativi- 
té de s’intéresser à la généalogie des forces et précisément à 
celle de la gravitation ou à sa structure. Même si elle conclut 
que la matière courbe l’espace, il ne s’agit là que d’une 
stricte interprétation visuelle dans la durée des phénomènes. 
Même si l’espace-temps fut au centre des préoccupations 
relativistes, à aucun moment il ne s’est fait sentir 
l'impression de retombées philosophiques sur la relation, 
profondément historique, entre la force et le temps. Pourtant, 
il aurait suffi de comparer les différentes sortes de courbure 
depuis la naissance de la terre jusqu’aux temps actuels pour 
se rendre compte de leur changement. 

Il en va de même pour l’inertie qui, dans des conditions 
historiques changeantes, confère à la même espèce de corps 
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des possibilités de mouvements différents. C'est en fait Ja 
force qui évolue par son histoire ! Se conformant aux dispo- 
sitions de plus en plus massives de sa source, elle donne un 
nouvel aspect aux mouvements des objets par le changement 
progressif de ce que nous cache la notion d’inertie. 

L'histoire des forces est quand même surprenante puis- 
qu'il s’agit d'accepter leur évolution et comprendre qu’il va 
falloir trouver à la gravitation, même en n’étant plus consi- 
dérée sous l’angle aigu d’une force spatiale absolument 
inerte, les ingrédients nécessaires et suffisants à sa mutation 
en pulsion d'animation. La notion d’inertie paraît incongrue 
quand la force est plongée dans sa longue histoire. 

Effectivement, si les racines de la gravitation poussent à 
l’imstant primordial de l’univers, ceci incline à accepter 
l’idée que la force ancêtre a subi un grand changement struc- 
turel. Les forces ne se manifestent pas de la même façon 
dans l’univers primordial ou dans l’actuel, ceux-ci n’étant 
pas les mêmes, les conditions d'énergie, de matière, de tem- 
pérature, de densité et d’accélération ayant été bouleversées. 
Comment, autrement que par les possibilités d’une méca- 
nique ou d’une dialectique interne, ces forces ont-elles pu se 
transformer et évoluer ? 

D'autant plus, si l’on continue à suivre les forces dans leur 
processus évolutif, que les pulsions issues de la gravitation, 
manifestes dans le règne animé et surtout chez l’homme, 
prennent des tournures extrêmement plus complexes. Il est 
clair qu’il ne suffit pas de les comprendre comme seulement 
douées d’attraction et d’inertie pour prétendre saisir théori- 
quement l’ensemble de la vie phénoménale qu’elles sous- 
tendent. Dans les efforts humains, nulle trace d’inertie sinon 
dans l’abus du langage, mais de liberté, d’arbitraire et de 
volontaire, Comment ce que l’on a supposé être inerte s’est- 
il épanoui à l'arbitraire et au volontaire ? 

Ce qui paraît donc intéressant du double point de vue po- 
lémique et philosophique, quand il s’entend de la recherche 
d’une catégorie nouvelle du savoir, mais se trouve secon- 
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daire pour les sciences physiques, est la structure même de 
la gravitation et, en conséquence, celle de toute force. Car sa 
structure uniquement attractive n’est pas, à elle seule, suffi- 
sante pour révéler et expliquer causalement l’univers qu’elle 
limite ni d’ailleurs légitimer son évolution par les forces qui 
lui succèdent. Il s’agit de rechercher, pour le comprendre, ce 
qui se cache derrière la qualité d’inertie qu’elle communique 
à ses objets et qui, par définition visuelle et non réelle, fonde 
à l’observation son flou historique. Il s’agit d’expliciter 
l’inertie afin d’accéder causalement aux ressources de la 
force, dispensatrices de l’énergie en cause dans l’évolution. 
Il s’agit de donner un sens à sa dynamique visuellement 
anesthésiée pour prendre conscience de tout son langage. 

D'ailleurs, la Relativité générale, à la suite de la méca- 
nique classique, en tant que théorie de la gravitation, n’a 
jamais prétendu interpréter toute l’architecture de l’univers 
physique avec le seul langage de la force. Elle donne 
l'impression de l’avoir tant disséquée pour mieux 
l’introduire ou — du moins — la supposer dans le temps. Cela 
ne revient-il pas à peu près au même d’imaginer des accélé- 
rations de référentiels théoriques ou de les chercher dans les 
forces d’étoiles et de planètes réelles survenues successive- 
ment ? 

La Relativité est en fait la théorie de tous les phénomènes 
de mouvements accélérés causés par des systèmes ou forces 
diverses dans l’espace actuel et non dans l’évolution. Cela 
passe d’autant plus facilement inaperçu que le savoir visuel 
et fragmentaire, a pris l’habitude, pour pallier au déficit 
structurel et linguistique de la gravitation, de fonder ses 
efforts d’interprétation par le recours à ce genre de dyna- 
miques exogènes car sans fondements généalogiques. 


Pour avoir pu déployer une aussi élégante théorie, 
n'oublions pas qu’Einstein a pris pour hypothèse de base 
l’égalité de la masse pesante et de la masse inerte pour en- 
suite montrer que l’inertie et la gravité sont une même quali- 
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té de l’accélération et qu'’ainsi la masse grave devient la 
représentation pratiquement suffisante pour démontrer la 
masse inerte. La correspondance des représentations de la 
force, se déroulant phénoménalement dans le seul espace, en 
excluant les retombées généalogiques de la source, s’efface 
donc au profit d’un seul phénomène de masse. Ainsi, nous 
ne saurons conclure tant que l’inertie, bien que reconnue 
qualité proprement gravitationnelle, est suffisamment rendue 
et expliquée par l’attraction. 

Heureusement, les expériences de Galilée et d’Eôtvôs, 
fondements empiriques de l’égalité, sont difficiles à limiter à 
ce seul entendement car elles veulent bien dire autre chose. 
Pour se réaliser, elles démontrent clairement que les corps 
de matière, objets de la gravitation, se doivent d’être investis 
chacun de deux qualités particulières qui viendraient se 
combiner et agir sur leur masse pour donner un cours ou un 
état spécifique respectivement à leur mouvement ou à leur 
repos, différents de ceux qu’auraient pris des corps soumis à 
une force seulement univalente, c’est à dire où attraction et 
inertie seraient confondues. Si les variations de la masse 
inerte sont accompagnées de variations analogues de la 
masse pesante et si l’inertie n’est que l'expression 
qu’accepte notre entendement visuel pour légitimer ce qu’il 
ne saisit pas, il devient tout à fait certain, puisque ces varia- 
tions font aussi apparaître une tendance équilibrante du 
mouvement, que la force de gravitation est responsable de 
deux qualités non seulement évidentes et essentielles mais 
certainement différentes, en rapport avec la même masse 
pour, d’une part, la qualifier de pesante ou d’inerte et, 
d’autre part et surtout, égaliser le mouvement de chute libre 
de tous les corps. 

Dans ces expériences, les mobiles, quel que soit leur na- 
ture et leur poids, arrivent en même temps au sol parce que 
plus ils sont lourds, plus l’appel de la terre est pressant mais, 
en même temps, leur allure, réglée par une masse inerte 
pourtant égale, progresse en proportion inverse, au sens de 
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compensatrice. La force détiendrait-elle une dynamique 
ambivalente ? Par sa qualité d’inertie, elle repousserait les 
objets que, par ailleurs, elle attire par sa qualité 
d'attraction ? Puisqu’elle repousse et attire toujours de la 
même façon, cela garde un rythme de descente unique pour 
tous les objets qu’elle que soit leur masse. D’évidence, la 
force est investie de deux qualités différentes, irrempla- 
çables l’une par l’autre et c’est à elles que nous nous intéres- 
sons ! 

Si les pendules, indifféremment de leur composition, con- 
servent la même inclinaison par rapport à la verticale, c’est 
toujours selon la même logique mais ici la compensation 
que subit le poids par la masse inerte n’est pas un problème 
d’allure, les pendules n’étant pas en déplacement. Il s’agirait 
plutôt d’un facteur qui entre dans la composition ‘de l’allure 
des objets quand ils sont en chute libre et dans leur position 
non conforme au vecteur de l’attraction terrestre, dans leur 
état statique. En cet état, l’inertie révèle franchement et 
clairement la dynamique qu’elle puise dans les forces centri- 
fuges, révolues, dues à la rotation terrestre. Elle se manifeste 
d’égale manière, comme une sorte de poussée équilibrante, 
une autre force, jumelle de la gravitation attractive ou plus 
précisément une autre tendance, conjointe à l’attraction. 

Il faut croire qu’en connaissant mieux la composition qua- 
litative de la gravitation, on serait plus instruit sur la force, 
sur son fonctionnement, sa poussée, son but et ceux de toute 
autre force. On souhaite accéder à un langage clair et homo- 
gène et en utilisant rationnellement toutes ses prédisposi- 
tions, nous dispenser du recours aux causes dynamiques 
palliatives pour ramener tout déploiement phénoménal, ni 
plus, ni moins, qu'aux seules ressources de la force. Ce 
langage, au cas où il peut exprimer la nature ambivalente de 
la matière, serait d’ores et déjà assimilable à la création, au 
delà des systèmes de référence visuels, dans la réalité glo- 
bale de l’espace et du temps qui relèvent aussi de 
l’ambivalence. 
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Le fonctionnement d’une force serait normalement suffi- 
sant pour interpréter consciemment l’ensemble des phéno- 
mènes dans le système de référence qu’elle instaure et où 
elle se représente, En passant d’un phénomène à un autre, 
dans l’espace, nous passons par des représentations diverses 
qui, dans le temps, possèdent les mêmes racines, seule la 
mécanique interprétative change comme s’il s’agissait d’un 
même langage pour un référentiel unique. La vie psychique 
n'en est que le fragment où les pulsions intensifient des 
forces révolues et l’inconscient freudien, l’ultime conception 
visuelle pour comprendre ce qui manque à leur expression 
globale, la partie subitement mais partiellement réveillée de 
leur anesthésie. 


A présent, permettons-nous d’oser l'intuition ou 
l'hypothèse suivante pour combler rationnellement le vide 
ou hiatus instauré par la notion muette d’inertie : un système 
de référence, témoin du même moment de l’évolution, est 
régi par son type de force. Pour qu’elle suffise à le configu- 
rer en totalité, avec ses objets qui, pour le moins et naturel- 
lement, prennent des mouvements où se conjuguent le rap- 
prochement et l’éloignement de la source, 1l faut cesser de 
comprendre la force comme univalente : une attraction et 
une répulsion sont deux tendances intrinsèques dans toute 
force et c’est leur formule qui identifie celle-ci ou celle-là. 
Elles émanent de la même source et se dirigent vers les 
mêmes objets. Si l’attraction terrestre est patente dans toute 
expérience visuelle et spatiale de gravitation, la répulsion ne 
se manifeste qu’une fois révélée comme tendance provenant 
des profondeurs et fécondant la notion d’inertie. C’est sur- 
tout quand la gravitation évolue dans les pulsions et instincts 
animaux que l’ambivalence ainsi que les imbrications ou 
conflits qu’elle instaure pourraient devenir tout à fait clairs 
et évidents. 

Ce qui est une hypothèse découlant d’une logique spécula- 
tive nécessite en principe une mise au point pour mieux 
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s’accorder avec la réalité. Il faut donc ajouter et tout de suite 
que répulsion et attraction, pour être les qualités d’une 
même force, ne sont pas, à proprement parler, des tendances 
contraires situées dans un même système de coordonnées, au 
point de pouvoir facilement s’ajouter ou se retrancher. Elles 
formulent audiovisuellement la structure spatio-temporelle 
de l’univers et si l’attraction est en rapport avec l’espace 
visuel, la répulsion l’est plutôt avec le temps profond d’une 
audition réactivée. Toute force étant foncièrement ambiva- 
lente, il s’agit de comprendre ses deux tendances en conflit 
plutôt qu'autre chose. 

Seule cette conception peut expliquer la configuration vi- 
suelle de la gravitation où des objets évoluant au gré de la 
courbure géométrique de l’espace sont la représentation 
durable qu’il a été possible — nos profondeurs sourdes - de 
saisir du conflit de la force. 


Répulsion et représentation 


Au fait, qu’attire une force, si elle n’a auparavant rien re- 
poussé ? Que repousse-t-elle de si énigmatique et que Îa 
vision ne peut voir ? Des questions qui se posent d’égale 
manière quand on veut comprendre la matière sans vie ou 
l’évolution et l’homme, par des forces ambivalentes. La 
conscience ne peut plus se satisfaire du monde immédiat de 
la représentation visuelle, le réveil auditif atteste, par répul- 
sion des profondeurs, d’une histoire qui la concerne. Si elle 
n’a pu être mieux valorisée par le monde phénoménal, exo- 
térique, amoindri de ses causes profondes, elle ne peut 
quand même faire ses premiers pas pour pénétrer le monde 
auditif, ésotérique, que par l’intermédiaire de ce qu’il a valu 
philosophiquement pour la vision et pour la mise au point 
des principes et d’une raison visuels. 

S’agit-1l d’exégèse ou d’interprétation linéaire qui l’ont 
respectivement invitée à l’effort intuitif ou au retour rétros- 
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pectif et froid par la stricte valorisation du temps abstrait de 
l’histoire universelle ? Ni l’une, ni l’autre, en particulier ! Le 
monde auditif en se réveillant répulsivement, interpelle la 
conscience visuelle à ses points de raison. En soumettant la 
raison auditive au principe de causalité, la connexion audio- 
visuelle, à partir de laquelle la conscience dorénavant se 
potentialise, introduit plutôt à la réalité actuelle et foncière- 
ment conflictuelle que mérite notre époque. 

On a précédemment compris qu’en système visuel la con- 
sidération dans les profondeurs de l’Être ne peut aller plus 
loin que l’anesthésie laissée par la traduction. C’est plutôt 
l’Être qui s’est transposé dans l’espace pour créer la dimen- 
sion où prend place l’histoire universelle. Les contraintes 
collectives y ont inscrit, à défaut du sens de nos profondeurs, 
celui des phénomènes sur lesquels se manifeste le plus leur 
contenu oublié. La répulsion inerte a donc défoulé la cons- 
cience collective sur le temps, homogène et sans vie, déjà 
accepté et utilisé par les sciences qui portent le plus 
l’empreinte visuelle. L’intensification rationnelle d’une 
audition anesthésiée nous force à vivre dans le monde 
presque plat que permet la vision, sinon, pour le rehausser et 
le mettre en relief, dans la compilation sélective des phéno- 
mènes, écrite et mémorisée linéairement dans les livres. 
Autrement, que seraient la plupart des idoles qui prétendent 
représenter l’humanité, sinon les grandes aberrations qui ne 
représentent que la manière subconsciente d’être collectifs ? 

Hormis l’histoire universelle qui leur donne, quelque peu, 
un liant, les domaines considérés en culture visuelle sont de 
plus en plus fragmentaires, épars et spécialisés. Aïnsi, la 
- scission avec la causalité aboutit petit à petit dans nos esprits 
jusqu’à rendre plausible l’ihutilité des causes premières. 
L’acception de l’incertitude comme principe dans la lecture 
du monde extrêmement minuscule de l’atome, est certaine- 
ment le signe que l’empire visuel, au rythme de sa logique 
de fragmentation, peut se détourner définitivement des ra1- 
sons profondes de la conscience. L’incertitude, négation 
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radicale des causes, érigée en principe, est la preuve de 
l'impuissance ou de l’insouciance d’un seul organe des sens 
à unir et valoriser les expériences de sa conscience. Peut-on, 
par l’accès au monde auditif, en laissant le sens du temps 
nous revenir des profondeurs, rétablir la proximité perdue de 
ces objets et réaliser leur globalisation dans un objet 
unique ? 

En matière audiovisuelle, où il ne s’agit plus de traduction 
mais de connexion, les problèmes changent au profit d’une 
saisie différente. La foi en une conjugaison des détermi- 
nismes, religieux et scientifique, le premier, global sans être 
rationnel et le second, rationnel mais expliquant dans des 
espaces limités aux durées qui les fragmentent, devient sen- 
sée dès lors qu’il s’agit de la complémentarité de deux ap- 
proches de l’esprit autant mais différemment utiles. 

Cela ne revient-1l pas, pour le moment, à poser une ques- 
tion plus cruciale : la connexion de l’audition et de la vision 
est-elle à ce point possible pour ressusciter naturellement les 
fondements oubliés du temps, son concret et le sens de sa 
dynamique, au profit d’une conscience d’objets plus réels et, 
donc, plus valorisants ? 


Aussi, commençons, en suivant les aptitudes visuelles au 
saisissement, par nous rendre compte des limites de la raison 
et du principe de causalité pour ensuite envisager la possibi- 
lité de les suppléer par les aptitudes globalisantes de 
l’audition. Orientons-nous en amont de l’interprétation ra- 
tionnelle et intéressons-nous aux corrections arbitraires 
auxquelles elle a souvent recours pour ne pas déborder 
l’ornière visuelle. La prise en charge auditive de ces correc- 
tions - qui ont certainement fait leur chemin pour s’intégrer 
à la raison - légitimerait-elle autrement et plus objectivement 
la description de l’univers ? Quand la tendance des forces à 
réanimer et repousser la genèse de leurs sources lève le voile 
sur l’Être, en signifiant tous les inconscients, donnerait-elle 
sa dimension totale à la conscience ? 
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Actuellement, les phénomènes relèvent du saisissement 
visuel et, de ce fait, leur expérience consciente est de la 
même façon déficitaire et demande à s’approfondir. S'ils 
font le quotidien de l’homme moderne et qu’ils soient, non 
seulement ce qui nous rattache à la vie, mais se substitue le 
plus souvent à elle, 1ls sont quand même fort complexes. 
Pour n’en retenir qu’un détail en faveur de l’éveil complet 
des profondeurs, nous disons avec la psychanalyse, de nos 
expériences phénoménales, qu’elles tendent toujours à réali- 
ser les désirs d’enfance qui justement nous reviennent sans 
qu'on le sache. L’histoire profonde est incontournable même 
et surtout à la justification de l’ordre fort complexe des 
hommes ? 

Il reste cependant préférable de garder l'intérêt sur les 
plus simples, de limiter l’attention à ceux qu’exprime le 
monde physique, toujours pour les avantages d’une matière 
suffisamment simple et bien étudiée mais aussi pour bien 
montrer, du même coup, la procédure incomplète d’une 
science qui aura déteint sur notre compréhension générale 
des choses. 

Notre conception de la gravitation se veut causale. Néan- 
moins, les phénomènes physiques, tout en obéissant à une 
cause évidente, parce que liée à l’attraction, obéissent aussi 
à des causes extra-gravitationnelles, non évidentes celles-ci 
et cautionnées par l’inertie:: c’est précisément l’atout « iner- 
tie » qui vient corriger l’entière causalité de la force et com- 
bler le déficit du système. Prenons un exemple précis pour 
comprendre en quoi une entière détermination des phéno- 
mènes est toujours déficiente. 

Tant que l’idée d’une force exclusivement attractive est 
maintenue, 1l est légitime de s’interroger, par exemple, sur la 
raison exacte qui fait qu’un mouvement, typiquement hori- 
zontal, sur un orbe de l’espace riemannien autour de la terre, 
puisse, par sa vitesse, se transformer et changer de sens au 
profit d’une tendance centrifuge qui éloigne plutôt l’objet de 
la source. Visuellement, il n’y a pas d’autre solution pour 
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rendre compte de ce genre d'effets qu'en superposant et en 
ajoutant à l'attraction gravitationnelle les forces supposées à 
l'inertie, Tant que la répulsion, admise comme tendance de 
la force, ne contribue positivement à l’élucider selon des 
raisons homogènes enfouies dans les profondeurs du sys- 
tème, le savoir recourt à des causes arbitraires à l’effet d’être 
palliatives ou correctrices. 

Les causes reconnues au mouvement seraient-elles les 
mêmes au cas où celui-ci se concevrait dans un système 
profondément ouvert, se fonderait par lui ou, si l’on peut 
dire, serait interne à sa nature ambivalente ? Comme, en 
matière visuelle, la causalité est hétérogène - ce qui veut 
précisément dire que la cause est liée à une dynamique de 
référentiel fragmentaire -, il y a lieu de croire que la phy- 
sique outrepasse ses limites référentielles, tout en sauvegar- 
dant son mode de causalité : par le recours à des causes sans 
fondement originaire, elle justifie et explique la diversité du 
mouvement des corps. 

Sinon, d’où surgit la dynamique centrifuge, ne pouvant 
rationnellement se suffire d’être l’effet de dynamiques hori- 
zontale et attractive, toutes deux étant liées à d’autres orien- 
tations spatiales et, question plus pertinente, comment le 
mouvement, en lui-même, existe-t-il en système gravitation- 
ne] naturel, étant inerte ? 

La qualité d’inertie, bien sûr, n’intervient que pour sup- 
pléer à Ja causalité hétérogène, le genre de cause fondamen- 
tale qu’elle cache étant intraduisible et donc incompréhen- 
sible tant que le référentiel est abstrait et ne se réfère qu’à 
l’espace fragmenté. Ainsi donc, au lieu de compléter et 
d’ajuster l’explication du mouvement de la matière par 
l’atout de forces occultes, audiovisuellement déconsidérées, 
replaçons le phénomène progressivement dans le cadre spa- 
tio-temporel de sa force ambivalente pour dégager ce qui 
pourrait en être la raison essentielle, 

Répétons-le, le raisonnement globalisant tend à l’analyse 
globale par la mise en évidence de tout le langage et de 
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l'exclusivité d’une force. Il nous incite, pour chacune 
d'elles, à ne considérer que son aptitude à la représentation 
suffisante pour le saisissement complet et total de ses phé- 
nomènes. Toute force d’inertie peut s'expliquer auditive- 
ment comme poussée détachée de sa dynamique profonde, 
lui appartenant dans le temps, mais insaisissable visuelle- 
ment. Il faut absolument élargir le référentiel de la gravita- 
tion aux causes répulsives, compatibles avec l’audition, pour 
espérer la connaissance d’un univers plus cohérent ? 

Il convient, afin de révéler la cause profonde du système 
gravitationnel, susceptible de pleinement rationaliser le 
phénomène de mouvement, de critiquer et d'approfondir les 
signes spatiaux que nous avons du langage de la force, ad- 
mis comme plate-forme à sa représentation uniforme. 

Il n’est d’ailleurs plus paradoxal de dire que le plus récent 
et le plus accepté de ces signes, la courbure de l’espace- 
temps, définit une configuration générale du mouvement de 
la matière pratiquement dans l’espace pour servir à la stricte 
attraction des corps. Par son schéma, la courbure est une 
sorte d’enflure, certes temporelle, mais uniformément dé- 
croissante de l’espace. C’est l’espace qui est géométrique- 
ment valorisé comme référentiel ! Pour signifier un mouve- 
ment précis, autre qu’attractif, la courbure est inadéquate à 
rendre les différentes animations pour chaque corps, sans 
influence possible sur elles. En étant pratiquement une fi- 
gure spatiale qui fonde les géodésiques attractives, elle 
n’exprime qu’en partie le riche potentiel représentatif de la 
force que l’on remarque effectivement dans la nature. 

Pourtant, un corps précis, par son accélération, prend un 
mouvement varié par lequel il n’existe pas seulement dans 
l’espace mais également dans le temps, par lequel aussi, il 
influe sur la courbure, s’y incruste, la déforme à sa façon 
particulière et participe à la mise en place d’autres géodé- 
siques représentatives qui inévitablement le concernent, Si la 
courbure relativiste est un langage géométrique, une défor- 
mation par la masse de source, figée comme espace attractif, 
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elle n’est donc pas exhaustive tant qu’elle ne prend en con- 
sidération le phénomène de mouvement pour se compléter 
dans un temps plus vivant. Pour une courbure de l’espace- 
temps audiovisuel, où tout le temps de la matière serait le 
même et actif dans l’immédiat, un corps quelconque serait 
plus qu’une masse inerte en tenant compte de tous les effets 
dynamiques actuels, confluents vers son mouvement ou sa 
transformation, serait-elle négligeable. 

En constatant que la variation du mouvement horizontal 
élève la position orbitale d’un corps ou l’a descend, la fait 
repousser ou attirer par le centre de gravité de la force, en un 
mot, change ses dispositions toujours selon l’axe gravita- 
tionnel, il nous faut admettre que ce phénomène, non seule- 
ment relativise la teneur attractive, mais révèle aussi celle de 
la tendance répulsive cachée par l’inertie de la courbure. 
Quand il est naturel, il en est même l’expression entière. 

Ainsi, pour une relation complète et concrète de la force et 
d’un corps, il s’agit de compléter la courbure des disposi- 
tions temporelles régissant le mouvement des corps et les 
accepter, par ce fait, en objet de la gravitation, inclus dans 
son référentiel. Il s’agit de comprendre, de toutes les ma- 
nières et avant tout, la représentation d’objet, plus qu’au 
sens où elle est admise par la philosophie de Schopenhauer, 
car s’intégrant concrètement à la courbure, ne venant point 
linéairement en amont à l’attraction, mais en conflit avec 
elle. 

C’est comme si tout l’espace référentiel pour la gestion 
des mouvements, enflé et codifié uniformément à partir des 
données temporelles qu’y aurait déjà introduit la gravitation 
ou sa « volonté », est localement déformé pour être rehaus- 
sé, non seulement par les données de masse, mais aussi par 
celles de temps, particulières et variables, qu’incruste la 
force dans le mouvement de tout corps. Si un orbe quel- 
conque de la courbure représente une donnée structurelle de 
la mémoire de la matière, tout corps y évoluant se laisse 
représenter en objet conformément à cette structure et de- 
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vient, selon les propres dispositions de son mouvement 
horizontal à investir le temps dans un espace donné, à plus 
ou moins diluer sa masse, analysé par cet orbe, masse grave, 
légère ou nulle en faveur de mouvements verticaux, attractif 
ou répulsif, ou d’un mouvement orbital. À considérer l’objet 
comme élément à part entière de la force, en relation avec 
ses deux tendances, cela n’exprime-t-il pas mieux l’idée 
qu’une force réveille ou crée sa réalité objectale à partir de 
son histoire ? 

Une courbure sans les objets qui finissent la représentation 
des profondeurs dans l’espace est une courbure démunie de 
sa raison d’être évolutive, elle ne peut en conséquence exis- 
ter dans une nature concrète. En spécifiant toutes les dyna- 
miques d’une force, confluant sur un corps dans un système 
ambivalent, l’objet rehausse et concrétise sa représentation. 

La dynamique précise que nous venons de voir est celle 
du mouvement horizontal. En apparence sans affinité avec la 
gravitation, elle révèle pourtant son entier dynamisme 
puisque le genre d’effet qui en résulte n’est réellement ra- 
tionnel qu’expliqué à la lumière du conflit de ses deux ten- 
dances, attractives et répulsives. 

A ce moment, l’objet n’est ni abstrait ni réel : 1l est, par 
delà l’inertie, de par sa propre dynamique, la création relati- 
vement concrétisée par la force, ce qui participe le mieux à 
la représentation et à la démonstration de son type 
d’énergie ! Une gravitation ambivalente structure son réfé- 
rentiel pour sa représentation du monde des corps réels, 
surtout par l’estimation de la partie horizontale et temporelle 
de leur mouvement et sa traduction en mouvement vertical 
dans les deux sens, en quelque sorte l’entière connexion de 
son temps à son espace. 

Les caractéristiques du référentiel propices à l’expression 
de la tendance répulsive sont mises en valeur quand le temps 
inscrit dans l’objet en mouvement s’ajoute et comble les 
durées périodiques déjà inscrites dans la courbure, investies 
par la source et comprimées dans l’espace. L’ajout de l’objet 


103 


La raison dans la création 
à la courbure permet d’estimer le référentiel qui en résulte à 
sa mesure répulsive, expressément cet pleinement représenta- 
tive. 

Si le poids nul dénote d’un mouvement orbital, d’une vi- 
tesse du corps conforme au déficit répulsif de la courbure, 
cela veut simplement dire que l’objet est estimé par la gravi- 
tation comme valeur temporelle suffisante pour équilibrer 
son conflit et rendre égales ses tendances à un orbe donné. 
Les mouvements orbitaux naturels expriment la cadence 
périodique de la matière, les équilibres de son ambivalence 
et, à ce moment, son évolution n’est envisageable qu’en cas 
d’objets plus investis répulsivement, sans pour autant que ça 
soit exclusivement d’énergie cinétique. 

Il va de soi qu’en tenant compte de l’aspect objectal des 
corps dans un référentiel donné, on tente de cerner ou de 
définir le mode et les termes de représentation d’une force 
précise afin de rendre claire toute sa logique. Si, à ce mo- 
ment du raisonnement, leur qualité de source dotée de sa 
propre force et figurant dans le réel est déconsidérée, c’est 
pour ne garder du réel que ce dont la gravitation a théori- 
quement besoin pour l’appréhender, ajuster son ambivalence 
et composer son objet. Ainsi, l’objet se résume à une qualité 
de masse révélée par sa dynamique horizontale, le mouve- 
ment vertical n’étant qu’un résultat particulier d’une formule 
conflictuelle. 

Pour l’être humain, l’objet s’est construit d’égale façon, 
petit à petit, mais il est certainement beaucoup plus impor- 
tant, incommensurable même et fort imbriqué. Ce qui, en 
défaveur de sa concrétisation et de sa globalisation, prend 
les caractéristiques de l’inertie ou concorde avec elle, est 
cette légèreté de la vision à concéder au Je abstrait ou à 
l’Être et, faute de mieux, à l’inconscient et même à l’histoire 
universelle, les causes qui de tout temps proviennent des 
profondeurs, non seulement de notre enfance, comme le 
stipule la psychologie, mais de profondeurs beaucoup plus 
lointaines. 
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Pour bien comprendre le processus enclenché par ce révé- 
lateur de la tendance répulsive qu’est le mouvement, il est 
utile de le comparer aux effets provoqués sur les objets par 
les états de densité et de température. Il s’agit de compléter 
l’objet de la gravitation pour prétendre à la connaissance de 
l’objet de conscience, de révéler l’entier conflit de la force 
pour supposer celui de la pensée. 

Question densité, Archimède en a stigmatisé le point de 
vue : un corps plongé dans un fluide subit une poussée verti- 
cale, de sens contraire à l’attraction terrestre et égale au 
poids du fluide déplacé. Cette poussée résulte d’un révéla- 
teur absolument évident. Le corps coule quand il est plus 
dense, la gravitation l’attire quand même vers la terre, alors 
qu’un corps de densité moindre est tout de suite repoussé 
dans le sens contraire. Faut-il, à ce moment, penser que les 
densités, aussi bien que le mouvement horizontal, peuvent 
apaiser la tendance attractive et laisser s’exprimer la ten- 
dance répulsive de la force ? Le mouvement et les densités 
seraient-ils des révélateurs de tendances pour la force de 
gravitation, des éléments de son langage que, pour leur part, 
l’inertie et l’abstraction de référentiel ont toujours caché ? 

Nous gagnerons à plonger un corps d’Archimède succes- 
sivement dans des fluides à densités ascendantes puis des- 
cendantes avec une rigueur périodique. Le mouvement de 
balancier vertical que subit le corps indique, on ne peut 
mieux, des variations occasionnellement périodiques de 
l'investissement énergétique sur les deux tendances de la 
gravitation. Seulement, si l’attraction est apparemment in- 
vestie par la terre qui en est la source, que penser de 
l’origine de l’énergie qui fait varier la teneur de la tendance 
répulsive ? Il faut éviter de se perdre dans des spéculations 
sans fondement en l’identifiant précisément à la terre ou aux 
densités isolées l’une des autres, pour être, par contre, plus à 
l’aise à considérer le corps d’Archimède comme objet évo- 
luant dans un système composé de la terre et de densités 
mobiles dans le temps et où ces éléments n’ont de sens que 
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les uns par rapport aux autres. C’est tout le système étalé sur 
le temps qui est source d’une gravitation conflictuelle, avec 
la nuance que la tendance répulsive se laisse ou se fait révé- 
ler par les changements de densité du système que 
l’objectivité recommande de plonger dans une dimension 
temporelle, de considérer dans une perspective spatio- 
temporelle ouverte aux fluctuations de densités, à la genèse 
et à l’éventuelle évolution de la force. 

À ce moment, n’est-il pas plus judicieux de comprendre la 
dynamique de mouvement autour d’une source comme une 
forme de densification puisqu'elle atteste d’effets ana- 
logues ? Le mouvement horizontal formulerait donc à la 
courbure une sorte de densité temporelle qui prend lieu sur 
l’objet, à l’endroit de chaque corps et pour sa décantation. 
Plus il subit la poussée des profondeurs, plus il est dense 
temporellement, plus il s’éparpille et se dilue dans l’espace, 
plus il s’allège. Nous disons qu’il s’allège tant que l’énergie 
des profondeurs se détend par le mouvement, quand il est 
horizontal, et garde la possibilité de s’élargir sur un orbe 
spatial jusqu’à exprimer la répulsion des corps. En d’autres 
conditions, elle peut se condenser pour accroître la masse. 
La répulsion est donc due à la contrainte générale des pro- 
fondeurs et met la matière et le monde devant diverses pos- 
sibilités expressives et constructives. 

A la constatation des mêmes effets répulsifs selon que 
l’objet soit densifié temporellement ou le système densifié 
physiquement et spatialement, à partir de ces densités diffé- 
rentes de l’objet dans un référentiel qui viennent suppléer 
pour concrétiser la courbure de l’espace-temps, une attrac- 
tion ne s’explique rationnellement qu’en conflit avec une 
répulsion quand celle-ci rend le temps profond que 
l’audition anesthésiée cache si bien derrière le voile des 
inerties. 

Nous n’avons d’autre choix que de réfuter l’acception 
d’une répulsion inerte et d’un référentiel totalement abstrait 
car il regorge d’éléments de deux densités différentes, agis- 
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sant l’une sur l’autre, Un référentiel de gravitation ambiva- 
lente est un creuset où s’exprime le conflit de ses énergies. 
Au lieu de vide, il est fait d’éncrgies représentatives et rési- 
duelles agissant sur les corps réels pour composer ou créer 
un objet concret, mais selon une raison que la vision ne peut 
parfaitement entendre. 

Le mouvement a mis en relief la coïncidence de deux 
énergies à l’endroit de l’objet de la gravitation. Qu’en est-il, 
à ce moment, de la chaleur puisque tout référentiel en con- 
tient et permet jusqu’à son transfert d’objet à un autre ? Au 
type de référentiel que prend en considération la philosophie 
audiovisuelle, elle en est évidemment une composante, aussi 
importante que les autres formes d’énergie. 

Sa dynamique, prenant cause dans un milieu corpuscu- 
laire, au niveau où s’est faite la matière sous le principe 
d’autres forces, est évaluable surtout tactilement. Elle est en 
fait la cinétique résiduelle de la formation des particules qui 
regorge et transparaît dans le système gravitationnel par ses 
traductions. En acceptant qu’elle nous arrive par la notion 
fort ambiguë de chaleur, il nous faut admettre que la chaleur 
résiduelle du référentiel, en corrélation avec le mouvement 
des corps et la densité du système, donc avec les objets de la 
force, n’est en fait que ce qui subsiste et manque à 
l'élaboration complète de la matière. 

Le référentiel de la gravitation n’est pas chaud par mi- 
racle. De ses profondeurs émerge la trace de forces révolues 
qu’il détend soit par la densification spatiale, soit par le 
mouvement des objets. Considéré de ce point de vue, le 
mouvement centrifuge quand il est naturel, en révélant la 
tendance répulsive de la gravitation révèle en fait de la 
même manière que la température, les données des forces 
profondes de la matière qui agissent encore dans la force 
actuelle. 

Bien sûr, 1l s’agit là des énergies qui affectent le référen- 
tiel, se transmettent d’un corps à un autre et possèdent effec- 
tivement la faculté de révéler la gravitation localement ex- 
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pressive, dans le sens de constructive du mouvement 
d'objet, S'agissant de l'énergie qui s’est faite matière, elle 
procède d’une transformation plutôt structurelle, d’un évé 
nement qui concerne les forces précédant la gravitation, La 
Relativité restreinte, dans une formule célèbre, admet 
équivalence de l'énergie et de la masse de matière, Si, 
aujourd'hui, à sa suite, l’on peut dire que la masse cst 
linertie de l'énergie, n’est-on pas, en fait, en intuition de ce 
que la masse est la partie représentative et fixe d’une répul- 
Sion plus importante et qui n’a pas fini d'élaborer les ob- 
jets ? 

Si le langage des forces profondes n’est point saisissable 
selon les données visuelles d’espaces assortis de durées 
périodiques, c’est qu’il nécessite les siennes propres, celles 
d'un monde qu’on ne comprend plus. De telles données se 
sont rabougries pour s’être structurellement transformé en 
masse, mémoire réelle de leur conflit. Leur interprétation en 
termes d’espace et de temps, concepts actuels de la pensée, 
plutôt qu’en termes d’invariants universels des forces, sup- 
pose l’approximation et la saisie typiquement limitée et 
intéressée de l’organe visuel. 

Parmi les grandes offensives de la physique, réalisées 
dans le sens d’une pénétration de ces mondes révolus, on 
peut citer l’explication de la chaleur mais aussi de la pres- 
sion. Cependant, elles n’ont trouvé de réponse que par 
l'évaluation statistique. Sous cet angle et sous bien d’autres, 
la vision s’est révélée, par ses propres principes, surtout au 
paroxysme de l’abstraction, inapte à revenir au passé de la 
matière. Le déterminisme causal est mis à mal et jusqu'aux 
débats et découvertes conséquents à la théorie des quanta, au 
lieu de mettre l’accent sur le respect de la dimension généa- 
logique et la reprise de la masse en ses termes originaux de 
conflit énergétique, s’orientèrent plutôt vers l’acception du 
transfert répulsif spontané, sur l’espace-temps visuel saisi 
hors de nous, d’un monde inscrit profondément, très en deçà 
de l’anesthésie auditive, rendant la traduction si peu crédible 
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et la conscience, hors de ses limites représentatives, incer- 
taine. 

Notre saisissement du monde corpusculaire est statistique 
puisqu'il a fallu d’autres conflits pour faire autant de con- 
cret, répulsion et attraction ayant été autrement imbriquées. 
L’explication statistique ne 5e différencie guère de 
l'explication par causes spontanées, elle l’accrédite un peu, 
tout en n’étant point situable dans le mouvement continuel 
de la cause homogène qu’autoriserait le flux répulsif en 
conflit avec l’audition. Elle la légitime mais les consé- 
quences d’un phénomène sans cause qui le détermine restent 
en soi indéterminées. Elles peuvent s’avérer extrêmes, au- 
tant heureuses, par retombées médicales, que malheureuses, 
par la bombe nucléaire, en tous les cas incertaines et impré- 
visibles. 


La physique a convenu de définir ses lois dans et pour des 
conditions exceptionnelles de mouvement, de densité et de 
température. L'esprit visuel s’est complu à les considérer 
dans l’absolu spatial, dénudées de leurs composantes tempo- 
relles. Dans l’immédiat et jusque dans les durées visuelles, 
elles n’offrent qu’une observation de la gravitation, inerte et 
toujours attractive. C’est lorsqu'elles font l’objet et 
l’estiment aux profondeurs de la matière, quand elles ren- 
dent sensible le rythme de son élaboration, que la tendance 
répulsive de la force s’impose pour faire parler autrement 
l’inertie et rendre les choses concrètement plus intéressantes. 
Pourtant, nous reconnaissons à l’univers une phase de déve- 
loppement où la répulsion eut son importance. Certes, nous 
le reconnaissons visuellement, mais aussi, nous le mémori- 
sons différemment au plus profond des consciences auditive, 
tactile et gravitationnelle. 

Il reste que ce que nous nous sommes efforcé de faire ad- 
mettre, en faisant ressortir la tendance répulsive d’une force 
primaire et l’élaboration concrète d’un objet, s’attache for- 
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cément à la critique de notre conscience, seule à même de 
connaître ct de généraliser. 


De quelle manière, alors, s’intègrent ces révélateurs de la 
tendance répulsive gravitationnelle dans le langage de la 
force pour lui donner la suprématie du sens dans son sys- 
tème ? La notion de révélation a, en fait, servi pour une 
introduction visuelle à la réalité cachée, beaucoup plus glo- 
balisante. En revenant sur la généalogie de la force, on pour- 
rait certainement mieux en apprécier le sens. 

Ainsi, le raisonnement globalisant nous fait-il revenir sur 
les traces de la gravitation, à l’origine supposée des causes, à 
linstant primordial de l’univers tel que décrit par la science, 
en ayant à l’esprit deux dynamiques puissantes, de sens 
opposables mais qu’il va falloir tout de suite intégrer dans la 
même force: une dynamique d’expansion, répulsive en 
relation avec une dynamique d’agglomération, attractive. 

Dans la limite des références visuelles, abstraites, il a été 
plus logique pour la pensée de supposer un système pour 
chaque dynamique et de les identifier aux effets successifs 
de forces univalentes. Mais la philosophie audiovisuelle 
enseigne, d’une part, qu’elles ne peuvent s’exprimer que 
Jumelées dans un langage et, d’autre part, que ce langage 
conflictuel suffit à proposer la cohérence exclusive d’un 
objet plus ou moins global et concret. 

La difficulté essentielle pour unifier les deux dynamiques 
dans le même processus réside dans l’incompétence visuelle 
à connecter le temps profond et l’espace extérieur au service 
de la conscience. Ce n’est pas pour autant qu’on confondrait 
consciemment - si ce n’est pour simplifier - telle dynamique 
avec un déroulement dans le temps et telle autre dans 
l’espace. Seule la suprématie visuelle, pour ne pas loger, de 
façon flagrante, deux logiques en conflit dans sa propre 
limite, presque exclusivement spatiale, aurait recours à un 
tel subterfuge, légitimé par un temps abstrait et irréel, 
comme échappatoire raisonnable. Par contre, pour la percep- 
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tion audiovisuelle, l’ambivalence attraction-répulsion est 
indispensable pour saisir la configuration du monde concret 
où se déploie tout objet de conscience. 

A l'instant primordial - qu’on peut commencer par accep- 
ter - une seule force était donc à l’œuvre pour la création de 
notre univers. L’ambivalence, par sa connexion conflic- 
tuelle, a été son moyen, a fait son langage créatif. Si, de nos 
jours, la physique et l’astronomie étudient séparément les 
forces fortes et faibles et la force actuelle d’expansion de 
l'univers, c’est que l’œuvre du temps s’est mise de côté. En 
les considérant comme forces fossiles, univalentes et sans 
histoire, elles ne sont point liables causalement à une même 
force ancêtre car c’est justement par le temps que cette der- 
nière se déchargea un peu de son ressort attractif pour 
l’investir dans la création et le maintien d’un monde massif 
et corrélativement, d’une partie de son expulsion au profit 
d’un monde expansif et qu’entre ces forces extrêmes, elle a 
évolué faisant évoluer la création. Elle s’est aussi transfor- 
mée en gravitation où prend effet le montage de la répulsion 
à l'attraction de la manière qui la définisse et représente 
dans un univers évolutif. Pour saisir la répulsion gravita- 
tionnelle, 1l est donc opportun de revenir aux conditions de 
la force mère, qu’on vient de définir ambivalente et de la- 
quelle elle hérite ses deux tendances. 


Toutes les forces physiques provenant de la force primor- 
diale étant pratiquement fossilisées, seule la gravitation est 
vivante. Son but n’est pas de créer la matière, c’est déjà 
chose faite, mais d’évoluer elle-même, répulsivement, par le 
temps, et de faire évoluer la matière avec laquelle elle se 
trouve reliée. L’Elan vital de Bergson rencontre la matière 
comme une chose extérieure à lui alors que la force ambiva- 
lente, que nous essayons de mettre en évidence, est la ma- 
tière mais aussi la manière dont chaque corps ou conscience 
de matière est lié aux autres, dans le temps et dans l’espace. 
Le but de la gravitation est de mettre en relief ses deux ten- 
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dances pour ensuite, à défaut de pouvoir pleinement saisir 
l’objet qu’elle représente, accentuer et diversifier leur conflit 
et donner naissance aux pulsions pour se relayer. Une ques- 
tion s’impose : de quelle manière se conclut ce but et quelle 
est l'importance de ces révélateurs de tendance que, juste- 
ment, nous tenons pour importants ? 


Pour simplifier, on dit de l’univers primordial qu’il était 
extrêmement dense et chaud. Le mouvement, par expansion 
et détente de la densité et de la chaleur, a remodelé sa struc- 
ture, instantanément fragmentée en matière par le segment 
attractif. Dans cet univers, on peut croire que la répulsion, 
en réponse à la poussée, est dans le temps perte d’énergie 
sous ses formes de chaleur et de densité au profit de 
l’attraction qui contraint et retient ce genre de mouvement, 
l’agglomère et le matérialise. Celle-ci et celle-là modifient 
les distributions d’énergie de l’univers et structurent, con- 
formément à leur disposition conflictuelle dans une force 
précise, des expressions d’espace-temps différents pour 
notre conscience, pouvant être un atome primitif ou un uni- 
vers parsemé de matière en mouvement, animée et même 
vivante. 

Si, précédemment, le mouvement horizontal, la densité et 
la chaleur ont pu être désignés comme révélateurs de la 
tendance répulsive de la gravitation, cela ne veut-il pas tout 
simplement dire que cette force, surgie surtout de la logique 
des tendances attractives d’agglomération de la force pri- 
mordiale approfondit sa structure ambivalente et linguistique 
en domestiquant, de son propre référentiel ce qui subsiste du 
mouvement, de la chaleur et de la densité au profit de son 
segment répulsif déjà mémorisé - mais uniformément - par 
la masse de source et reflété par la courbure que notre pen- 
sée interprète en termes d’espace à durées périodiques ? 

L’attraction de la force mère a donc structuré la matière en 
comprimant un peu de la tendance conflictuelle tout en lais- 
sant subsister, de sa teneur, une partie infime fragmentée en 
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ces paramètres. Mouvement, densité et chaleur sont appa- 
remment des données libres, en action exogène sur la force 
résultant de ce processus, mais en réalité, puisque la gravita- 
tion poursuit le but de les intégrer dans son objet pour com- 
pléter et manifester une ambivalence linguistique 
d'animation, 1ls doivent être considérés à l’intérieur de son 
système comme données manquantes à sa structure mémori- 
sée par la matière et pour sa dynamique entière et totale. Ces 
paramètres, bien qu’extérieurs à une source quelconque de 
gravitation, en sont le résidu de sa formation et doivent être 
considérés comme absolument inclus à la force tant qu’ils se 
trouvent dans son référentiel en influence agissante sur ses 
tendances. 

On peut comprendre à présent pourquoi 1l nous est diffi- 
cile de saisir les phénomènes par une causalité profonde ou 
de nous rendre compte des possibilités évolutives d’une 
force, observant les faits et expérimentant nos théories dans 
des référentiels abstraits, dénués de l’entière dynamique et 
donc de l’entière dimension répulsive qui porte l’emprunte 
de la cause homogène. L’uniformité, au service de la frag- 
mentation visuelle, est excessive car les phénomènes phy- 
siques sont bien plus consistants et particuliers qu’on le 
croit, singularisés non seulement par leur masse mais aussi 
par la densité temporelle de leur mouvement en conflit avec 
les densités spatiales résiduelles. On ne saurait les uniformi- 
ser qu’en les élevant au rang d’objet global, déterminé par 
une cause homogène, 

Pour intégrer la notion freudienne de refoulement dans le 
règne physique, n’est-il pas possible de dire que les mouve- 
ments, densité et chaleur en subsistance dans le référentiel 
absolument concret de la gravitation sont la partie dyna- 
mique, l’énergie non traduite ou en quelque sorte « refou- 
lée » en cours de transformation d’une force en une autre ? 
Ce genre de refoulement n’a, bien sûr, rien à voir avec le 
morbide, étant sans plus, ce qui s’oppose à la dynamique de 
traduction normale qui a servi, à partir des mêmes causes, à 
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constituer l'énergie en sources matérielles, son produit rési- 
duel. 

Cette dernière dynamique s’étant faite par la contrainte at- 
tractive, compressant en partie l’expansion, suppose à la 
matière la contrainte structurelle de se détendre par une 
répulsion de source typique des mouvements périodiques, si 
ce n’est la prédisposition du résiduel, du «refoulé », à 
l'intégrer statistiquement pour faire muer la gravitation en 
pulsion d’animation et d’ouverture. 

En spécifiant autrement l’idée d’un refoulement origi- 
naire, nous avons du même coup une approche différente 
des refoulements humains. Leur problématique change car, 
étant naturels et nécessaires, c’est leur position par rapport à 
l’évolution de l’esprit qui devient intéressante. 

Si la psychanalyse s’est notamment intéressé au refoulé 
visuel, déposé dans la structure anesthésiée de l’auditif, telle 
la densité ou la chaleur dans un référentiel présupposé inerte 
et abstrait, ceux que prend maintenant en considération la 
philosophie audiovisuelle, plus généraux, encore furtifs et en 
culture, tel le mouvement, lui sont étrangers car ils relèvent 
encore de la traduction visuelle. Tant qu’un flux audiovisuel 
n’est avéré, ils sont, selon leur densité temporelle, les mou- 
vements phénoménaux typiquement visuels de la vie qui se 
décantent, chacun se référant à sa cause de plus en plus 
précise et particulière jusqu’à devenir incertaine. Ils condui- 
sent vers la représentation perpétuelle car de considération 
juste visuelle. Au lieu de s’agglomérer selon la cause 
unique, à la considération effective de la dynamique répul- 
sive, et démontrer le but et l’objet concret de la conscience, 
ils sont subitement la cause qui, justement, présage de la 
disparition de la causalité et du peu de déterminisme auquel 
ils nous ont quand même rendus familiers. 

Il n’y a qu’en culture audiovisuelle où les flux de la con- 
naissance deviennent si puissamment conscients pour déro- 
ger volontairement aux conséquences de la fragmentation et 
aux impositions incertaines du refoulé. En connectant le 
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visuel à l’auditif, nous nous réveillons au déroulement 
même des forces et à la réalité qu’inspire leur conflit pour 
devoir nous intéresser à sa quintessence. Selon une philoso- 
phie audiovisuelle, l’inertie, l’animation ou la vie ont toutes 
procédé de conflits inconsciemment mais naturellement 
dirigés dans le sens d’une évolution. L’on peut croire qu’elle 
fut aventureuse ou hasardeuse tant que nous ne communions 
avec la cause réelle qui détermine l’objet global, avec dieu et 
avec sa création. C’est une constatation qu’il s’agit 
d’exploiter en ramenant, volontairement, les phénomènes à 
leur réelle dimension, en n’en retenant que la position dy- 
namique dans un conflit essentiel quand il devient la vive 
préoccupation de la conscience et de la pensée. Mais c’est 
déjà le sujet du prochain chapitre ! 


Notes : 


1 - L'accélération de la gravitation serait mieux comprise 
si l’on s'accorde à concevoir son référentiel, prioritaire- 
ment, comme le lieu d'une enflure où se représente, par 
répulsion, la mémoire de structure de la matière, suivie de 
sa contraction. En revenant vers la source, l’enflure serait 
uniformément progressive et suppose, en outre, la teneur 
absolue des deux tendances, bien que proportionnelles, 
systématiquement en faveur de l'attraction. À chaque ins- 
tant, où l'objet est en chute libre, sa vitesse augmente, 
s'accommodant avec l’excédant attractif qui s'accroît. Il y a 
chute libre, c'est à dire retour vers la source tant que, ni en 
l’objet, ni dans le référentiel, ne se manifeste une énergie 
résiduelle par laquelle la répulsion se renforce pour égali- 
ser ou dépasser sa tendance conflictuelle. Car, l'objet en 
intégrant à la courbure son enflure particulière causée par 
son mouvement phénoménal, contribue à ce que tout le sys- 
tème, ainsi concrétisé, devienne le nouveau lieu d'une meil- 
leure décantation. 
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Plus une source $'écarte de ses origines, plus le capital 
répulsif en sa mémoire se développe et plus la répétition 
récapitulative de son histoire se complexifie. Si donc la 
matière rend compte de sa relative petite histoire dans 
l'espace qui l'entoure, la conscience humaine rend compte 
d'une profondeur beaucoup plus historique et complexe du 
point de vue de la réalisation récapitulative de son objet. 
Les tâtonnements et ajustements philosophiques pour son 
saisissement correct, au cours des siècles, ne peuvent plus 
paraître aussi lents, à la considération de l'extrême densité 
temporelle qui lui sied et de l'extrême difficulté à déconsidé- 
rer le monde des phénomènes de son déterminisme impérial 
et à l'intégrer comme valeur répulsive d'appoint. 

Autant dire que, plutôt que phénomènes visuels, toutes les 
consciences actuelles, objets concrets de la connaissance, 
récapitulent, chacune à sa façon particulière, le chemin de 
la création par lequel son espèce est passée et qu'il n'y a 
qu'une conscience horizontale pour manifester l'univers 
dans toute sa profondeur, la création de dieu dans sa globa- 
lite. La philosophie audiovisuelle ouvre à la conscience 
connaissante les voies d'accès à ces objets de l’espace ren- 
dus réels par tout le temps qui les fait pleinement exister 
dans une perspective de profondeur. 


2 - La science étant visuelle, plutôt spatiale et 
n'expliquant que si peu dans une perspective de profondeur, 
la physique s'accommode avec l’inertie comme qualité de la 
matière. Elle s'efforce d'admettre un référentiel abstrait de 
toute dynamique résiduelle, sans influence sur la force tant 
la logique de fragmentation ne remet en question le fixisme 
qu'à un certain point, tant la recherche de la cause réelle 
reste du domaine de l’histoire abstraite. Pourtant, dans la 
réalité historique, la gravitation a « su » et « pu » gouverner 
el tirer la matière de son déroulement périodique, supposé 
passif et a évolué carrément vers l'autonomie de la matière 
animée et même vivante. De l'angle plus ouvert où nous 
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comprenons maintenant les forces et leur conflit de ten- 
dances, l'inertie est relative à une interprétation. 

Si la pulsion est une force d'animation et non d'inertie, 
elle met deux tendances en conflit varié et non uniforme. Ce 
qui exige le contrôle de la poussée et son investissement au 
profit de l'une ou l'autre et, ainsi, l'option pour un compor- 
tement en vue d'une représentation améliorée du monde, 
serait-elle le plus simple phénomène de mouvement arbi- 
traire, renouvelable et ajustable. Apparemment, il n'y a 
qu'en monde pulsionnel, où les centres de gravité devien- 
nent progressivement des centres décisionnels. 

La gravitation est définie force de l'inertie conformément 
à notre connaissance visuelle : pour une durée théorique- 
ment périodique, son conflit est uniforme et investi toujours 
de la même façon. À l'observation, le mouvement de ses 
objets se soustrait à son autorité. On penserait qu'il est 
localement déterminé. Mais, ses deux tendances seront 
quand même dites conflictuelles car, par delà la stricte in- 
clusion uniforme des données d'espace et de durée que nous 
nous représentons dans le mouvement de la matière, elles 
supposent, quand on élargit auditivement l’envergure de la 
Jorce à sa profondeur, diverses séquences de l'uniformité. 
Celle, à résultat attractif, n'accédant qu'à un ajout négli- 
geable de révélateurs ou résidus répulsifs, a été la première 
dans le temps et reste toujours la plus générale, celle à ré- 
sultat orbital est naturellement rare et n'a été possible qu'à 
la constitution de la terre, mais celle à résultats répulsif 
n'existe que par les effets exceptionnels et post constitution 
nels de la densification de son référentiel. Le conflit, bien 
qu'uniforme, est manifestement différent : il est dans 
l’étalage temporel des diverses manifestations du rapport 
uniforme des deux tendances car dans la réalité du temps, il 
va, à force d'être investi par les résidus représentatifs, vers 
sa propre variation, sur la voie d'une représentation de plus 
grande densité temporelle, la représentation du mouvement 
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de l'évolution, que la gravitation réserve aux pulsions, aux 
forces du monde animé. 

Même la gravitation possède son centre décisionnel. Il est 
encore dans les profondeurs de sa source, à peine surgi 
répulsivement de la cause première pour se traduire dans 
l'espace et commencer la représentation de son objet. 
L'inertie n'est pas plus qu'une qualité visuelle ! Rapportée 
au saisissement de la répulsion dans toute force, c'est la 
vision qui s'accommode avec l'inerte totale de l'instant ou 
relative de la durée par lesquelles elle crée : la vraie cause 
des phénomènes que nous observons, unique et profonde, 
elle la traduit en causes premières, spatiales, multiples et 
incertaines car profondément muettes. 

Si par son référentiel et son objet concrets, la force dé- 
tient une répulsion résiduelle, c'est dans une logique de 
changement, dans le but — le sien, bien entendu ! - de faire 
admettre ces énergies à des sources de conflits différents et 
les hisser à l'animation qu'autorisent le conflit statistique et 
le conflit de « libre arbitre ». Etudier la gravitation selon les 
fondements théoriques de l’inertie équivaut à l'amputer des 
atouts évolutifs et du centre décisionnel qui lui sont réelle- 
ment propres quand elle est estimée dans un temps assez 
profond, dans son histoire et celle de la matière. 

Faut-il comprendre qu'en se rendant compte des phéno- 
mènes refoulés et en cherchant à les restituer à la vie nor- 
male sans la conscience de leur poussée naturelle par une 
volonté plus profonde, la psychanalyse reste foncièrement 
visuelle, juste à l'orée d'une philosophie audiovisuelle ? 
Serons-nous prêts, dans les conditions que permet cette 
philosophie, à généraliser et dire que l'être humain a bien 
plus besoin des fondements concrets de l'Étre, aussi pro- 
Jonds soient-ils, mais aussi d'une pensée qui en imbibe la 
vie phénoménale afin d'envisager le progrès volontaire de 
la conscience vers l'objet qui accepte et valorise toute 
l'énergie, toute la cause dynamique qui l'habite ? 
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AMBIVALENCE DES FORCES ET OBJET GLOBAL 


En admettant que les systèmes de matière constituée et 
observable subissent les quatre grandes forces de la nature, 
on se fait une idée imprécise et incomplète des phénomènes 
naturels. Ces forces étant comprises, pour les plus agis- 
santes, comme exclusivement attractives, la matière se serait 
écroulée sur elle-même ou, pour le moins, aurait gaspillé son 
énergie bien avant d’arriver à la vie. Ce qui les conserve et 
empêche d’être happés par leurs centres respectifs 
d’attraction et de retourner aux origines, c’est précisément 
l’ « éternel retour »! de ces origines et sa perpétuelle activité 
dans l’actuel. Etant continuellement traduit par une répul- 
sion, ce retour est un processus primordial mais cependant 
insaisissable à l’observation. 

Saurons-nous le déchiffrer au niveau nucléaire, dans la 
mémoire répulsive que confèrent les charges massives et 
électriques, au niveau atomique, dans le mouvement des 
électrons, révélateur de la répulsion équilibrant l’attraction 
par le noyau ou même dans cet univers qui accroît ses di- 
mensions par la déflagration qui persiste en contrepoids à sa 
densité attractive ? Sans oublier ce qu’'illustre grandement 
l’homme qui développe le monde où il vit, pense et agit 
selon une dynamique liée à sa genèse. C’est donc un mou- 


| Expression empruntée à Mircea Eliade : Son livre « Le 
mythe de l’éternel retour » explique minutieusement le 
processus, mais dans un contexte différent. 
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vement général d'expansion et d'évolution qui s'oppose à 
l'attraction des origines. Pour être saisie globalement et 
objectivement, la réalité ne prend forme et sens que par une 
dualité conflictuelle, attractive et répulsive, Seule, la vision 
est radicalement sélective | 

Faut-il, au lieu de comprendre ces systèmes en équilibres 
stationnaires, fondés par l’inertie, cantonnés dans la plati- 
tude des espaces fragmentaires ou sur un temps uniforme, 
croire à leur existence selon une dialectique créative qui ne 
soit plus le résultat de forces univalentes mais de forces 
ambivalentes au langage globalement plus expressif? Les 
tendances attractives et répulsives sont inscrites dans tout 
référentiel et il y a lieu de se débarrasser de cette attitude 
d’observateur pour pouvoir prendre leur conflit en considé- 
ration. Si l’on comprend abusivement certaines forces 
comme attractives et l’on rejette leur caractère répulsif, c’est 
en vertu des capacités restreintes d’une conscience visuelle 
qui ne saisit la réalité que par ses représentations immédia- 
tement spatiales. Notre pensée est toujours solidaire d’un 
présent, de l’actuel restreint des phénomènes, des expé- 
riences conscientes permises par la vision. 

L'image offerte par les forces est donc limitée à leur ex- 
pression spatiale. Leur.conception audiovisuelle à partir des 
invariants qui les composent, les tendances à l’attraction et à 
là répulsion, élargit et approfondit cette image à une sé- 
quence créative de l’espace par le temps. L'univers n’a de 
force que par sa genèse qu’il récapitule devant nous. Recon- 
sidéré à partir du temps dans lequel il baigne, il est la créa- 
tion d’une même force qui le traduit selon des conflits divers 
et illimités. | 

Parce que le rapport entre la réalité et la conscience qui 
poursuit le but de la saisir est pour le moins perceptif, 
l’étude des forces a été justement entamée par celles qui 
présentent des objets plus ou moins simples, au sens de 
représentation la mieux saisissable à l’observation. Mais 
même à cette condition, pour montrer rationnellement 
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l'évidence de la répulsion gravitationnelle, pour traduire et 
rendre manifestes quelques unes de ses données, nous avons 
du user de divers détours démonstratifs. Il faut croire que la 
répulsion, tout à fait claire pour l’audition quand elle est la 
parole de dieu qui surgit du monde intérieur du prophète, est 
une chose inconnue pour la vision qui se suffit à l’envisager 
dans la durée des faits. La religion fait vivre l’homme par le 
mythe fondateur des hommes, celui d'Adam par exemple, 
alors que la science lui recherche les raisons de sa vie dans 
un espace assorti des simples durées d’un mythe fragmenté 
tant que l’audition qui en détient les secrets est anesthésiée. 
Jusqu’au phénomène de création de l’univers, elle le saisit 
comme stricte expansion par dilatation de l’espace ! 

Notre conscience visuelle appréhende les phénomènes se- 
lon une mécanique simpliste qui fragmente le réel en limi- 
tant la valeur des données répulsives à leurs seules manifes- 
tations spatiales. Aucune théorie des forces n’a jamais abou- 
ti pour la simple raison que toutes, y compris et surtout 
celles de la physique, ont répondues aux principes visuels. 
On se suffit de dire qu’un corps est en orbite par l’équilibre 
des forces de son mouvement inerte et de l’attraction de la 
gravitation terrestre puisqu’on ne peut voir au delà de 
l’inertie pour comprendre qu’il est en orbite par le conflit 
que développe la même force, conflit mettant en circulation 
le flux et le reflux de toute l’énergie historique de la matière 
pour créer un objet précis et actuel. Le phénomène de mou- 
vement d’une masse est l’objet ou la résultante des effets 
répulsifs sur l’espace à un orbe précis. Il est un élément 
référentiel, l’objet créé par la force et qui interpelle les corps 
réels. Il permet à la force le langage suffisant pour 
l’interprétation optimale de la réalité. 

Expliquer causalement la gravitation ou toute autre force 
ou même les pulsions par une version univalente reste tou- 
jours du domaine de l’impossible. Comment, dans ces con- 
ditions, justifier une dynamique exclusivement attractive 
quand on sait qu’une énergie, de quelque type serait-elle, ne 
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peut continuellement affluer vers le même point sans se 
tarir, D'autant plus qu’une explication dynamique ne peut 
passer outre la condition suivante : il n’y a que les sources 
qui puissent investir de leurs énergies historiquement cumu- 
lées et donc inépuisables pour entretenir leurs forces et afin 
que l’énergie totale d’une source se conserve, elle doit le 
faire selon le modèle d’une énergie repoussée de proche en 
proche et reprise ou récupérée de la même façon. La réalité 
vit, se conserve et évolue par sa mémoire. Sans histoire 
profonde, nulle vie, puisque la vie actuelle raconte la créa- 
tion de toujours, enfouie dans un inconscient cosmique. Sa 
mémoire n’est jamais dépassée, elle ressurgit toujours dans 
le présent, elle fait le présent, elle est le sens du présent et de 
la vie. 

Nous vivons dans un monde profond alors que celui étu- 
dié par les différents chapitres de la science est un monde 
exceptionnel, fragmenté spatialement, parce que dénué de la 
perspective temporelle qui le globalise. Le système gravita- 
tionnel, par le jeu de ses dimensions, densités et tempéra- 
tures, est vivant dans le temps et introduit graduellement un 
conflit nouveau dans sa force. 

Un corps en déplacement est plus qu’une suite de points 
de vue. En supposant la gravitation seulement attractive, la 
physique s’attache à cette suite, point par point. À peine 
l'instant est-il élargi en durée ! C’est tout à fait comme le 
cinéma qui réveille une certaine réalité, image par image, en 
occultant la mise en scène pour chaque image. Pourtant, un 
corps est différemment réel quand il est estimé à sa valeur 
d’objet d’un système ambivalent. Son mouvement est perçu 
à l’effet de refléter la poussée ininterrompue qui émane de la 
mémoire de la matière pour donner un plus à sa masse. 
L'activité répulsive est le miroir de la profondeur globale du 
monde, 


Comparativement, les processus qui font l’évolution de la 
conscience nous échappent, nous n’en retenons que ce qui 
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subsiste et trace les référentiels, le reliquat à la traduction 
visuelle, la partie accessible à la perception. Nous n'avons 
d'autre choix que de subir le phénomène. Nous en avons 
même fait une fixation au point d’avoir bâti la science et la 
civilisation des choses isolées des processus qui les engen- 
drent et, par ce fait, de leur cause profonde. 

Etant ce que fixe la vision en s’obsédant à les faire vivre 
durablement dans l’espace, les phénomènes substituent leur 
pouvoir dynamique aux profondeurs que la conscience 
n'arrive à prendre en considération. Ils nous interpellent sur 
le temps horizontal porteur des causes incertaines et nous 
magnétisent pour déterminer une évolution rectiligne. 

Peut-on, à une époque où les organes perceptifs sont épui- 
sés, où il n’existe plus d’organe vierge pour relayer une 
traduction inconsciente et involontaire, indépendamment de 
la perception mais au rythme de la mécanique même des 
forces et donc d’une pensée subitement soucieuse de son 
ambivalence, nous rendre compte que le cumul du visuel et 
de l’auditif est meilleur confort perceptif et meilleur signe 
d’émancipation ? 

Les phénomènes, pour leur potentiel énergétique, une fois 
reconsidérés dans le référentiel global et concret d’un conflit 
qui s'impose, peuvent se comprendre à leur juste valeur 
d’énergie manquante pour intégrer une dynamique plus 
homogène et certainement plus en rapport avec la valeur et 
le but humains. 

Une force n’exprime sa représentation que par répulsion 
traductrice de l’énergie de sa force ancêtre. En rapport avec 
le notre, l’univers révolu qui nous dynamise est plus global. 
En acceptant son Jaillissement de nos profondeurs auditives 
dans l’univers actuel et visuel, nous acceptons du même 
coup l’enrichissement de la représentation humaine pour sa 
globalisation rationnelle, Les flux de la connaissance en 
surgissant volontairement de la conscience suffisamment 
puissante d’une perception connexe, poussent la pensée 
humaine à s’imposer aux autres forces et à restaurer, par ses 
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propres ressources, le saisissement de l’objet global au sein 
duquel tous les phénomènes s’incluent. 

Il est heureux que la culture scientifique ait pu mettre la 
conscience individuelle sur un piédestal, devant des respon- 
sabilités. C’est l’ultime et suffisant progrès visuel par lequel 
la conscience peut s’aliéner volontairement le but qu’elle 
mérite, car la philosophie audiovisuelle par la nature du 
conflit perceptif qu’elle admet et de ses raisons complémen- 
taires, la transpose, ainsi que le piédestal, au croisement de 
son ontogenèse et de sa phylogenèse. A la recherche des 
géodésiques réelles de la création, elle ne l’en dissocie point 
des raisons et du but profondément collectifs et globaux de 
son existence. 


La raison de conflit 


Même après avoir connu les ultimes invariants des forces 
et supposé leur fonctionnement conflictuel, il reste difficile 
d'étendre rationnellement la conscience des phénomènes 
selon la profondeur de l’Être sans avoir affiné le langage de 
sa force, la pensée, auquel, finalement, nous n’avons que 
l’accès permis par la généralisation du langage que nous 
avons reconnu à une force du monde physique. Il s’agit, 
évidemment et en même temps que cette généralisation, de 
soumettre la raison visuelle à l’ouverture auditive pour véri- 
fier, à ce moment, qu’au lieu de l’exclusion mutuelle provo- 
quée par la traduction, une dialectique est possible avec un 
objet se globalisant progressivement. Plus qu’une dialec- 
tique, une pensée conflictuelle est nécessaire pour unir et 
valoriser les objets disparates et abstraits de la conscience. 

La relation entre ces objets et toute la création devrait être 
entière du moment que la philosophie, après son éparpille- 
ment visuel, réorganise la globalité sous l’égide de la faculté 
audiovisuelle à élargir et concrétiser tout référentiel selon 
une mémoire auditive, renaissante et agissante. Essayons de 
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voir aussi loin afin d’écouter aussi profondément que porte 
la pensée et jugeons par sa conceptualisation nouvelle de 
l'efficacité de l’ambivalence. La création est de tout temps 
réelle. Ses saisissements maladroits sont la conséquence 
d’une pensée momentanément appuyée sur un organe des 
sens intensifiant plutôt que globalisant. 

En avertissant du peu de méthode définitive pour une ap- 
proche globale, au lieu d’une suite de points de vue liés à la 
connaissance de phénomènes fragmentaires, la tentative se 
permet pour juger des possibilités de la conscience à enfler 
toute sa genèse pour saisir son objet puisqu'il est un événe- 
ment de tout temps et de tout espace, sa dynamique étant 
logiquement la mieux traduite par leur connexion. 

Faut-il, à ce moment, pour diriger la pensée sur la voie de 
l’objet qu’elle mérite, l’orienter, d’ores et déjà, sur celui des 
religions, globalement vécu, ou choisir parmi les objets 
partiels de la connaissance actuelle, phénomènes nombreux 
et observables de la science ? Le premier ayant été, pour des 
raisons explicatives, traduit et intensifié spatialement par les 
seconds, il est essentiel que la pensée, en adoptant la mé- 
thode du raisonnement globalisant, parte de l’un quelconque 
de ces objets fragmentaires pour, au fur et à mesure de la 
résolution intuitive des causalités et la liaison des référen- 
tiels, reconstituer rationnellement l’ensemble et arriver au 
saisissement, cette fois-ci, clair et cohérent du premier. 

Linéarité scientifique oblige, abordons par ce qui est pre- 
mier dans l’histoire universelle, le phénomène visuellement 
à l’origine de tous les phénomènes et sachons retrouver ceux 
qui lui ont succédé et donné la richesse extraordinaire des 
mondes animés et vivants. Mais au lieu d’une saisie linéaire, 
attachons nous à montrer que la globalisation est gage d’un 
meilleur fonctionnement de la pensée. 

Jusqu’à nos jours où la conscience est intensément vi- 
suelle, c’est-à-dire, la pensée, en extrême rapport avec 
l’espace, parler d’origine ne prend sens qu’à partir d’un 
temps uniforme et homogène, exploité de telle façon à per- 
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mettre une saisie quelque part sur le fil de l’histoire univer- 
selle. Pour avoir aligné les durées phénoménales qui enflent 
l’espace, la raison visuelle les a confondues avec un temps 
universel. Ce temps, hors de nous, est bien sûr superficiel et 
ne reflète point la singulière répulsion propre à chaque mé:- 
moire de source, dilatée par chacune à sa façon particulière. 
On peut comprendre que ce type de conscience, ne prenant 
en charge que la représentation spatiale, aura occulté le flux 
répulsif particulier et nécessaire à la pensée et qui donne 
évidence et réalité aux objets. 

Les origines, pour la science moderne, ne proviennent pas 
de nos profondeurs. Elles ne participent pas à la poussée qui 
contraint notre conscience et notre pensée. Elles représentent 
seulement un fragment d’objet, un phénomène, qui prend 
place dans le montage froid et formel de la vision. Au lieu 
de nous revenir pour nous englober, elles sont la partie de 
l’univers la plus éloignée dans l’espace, qui élucide, par 
décalage temporel, l’origine la plus profondément enracinée 
en nous. Autant dans les espaces durables que dans le temps 
qui les abstrait et les unit, ces origines ne concernent que des 
initiés. 

A cet égard, il serait important pour le raisonnement glo- 
balisant, tout en progressant à partir des acquis de la science 
actuelle et du rapprochement des référentiels pour 
l’extension cohérente du domaine causal, d'ouvrir intuiti- 
vement les accès codés de la mémoire auditive et 
d’intensifier la prise de conscience par ses chemins inté- 
rieurs, favorables certainement à révéler les racines muettes 
du conflit actuel de la pensée et, ainsi, l’objet de conscience 
dans toute sa réalité. 

L'origine de l’univers possède son type de mythes mais 
aussi son type de théories. Si le mythe la saisit toujours à 
partir d’une cause originelle se répercutant instantanément 
sur le vécu qu’elle crée, la théorie s’attache à une vision 
fragmentaire qui cantonne les univers dans leurs durées et, 
en l’occurrence, la durée primordiale limite leur hypothé- 
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tique naissance et la conçoit comme une inflation suivie 
d'une expansion spatiale. La théorie, visuelle, dans l’effort 
d'interprétation du temps, confond malheureusement la 
durée primordiale nécessaire à sa saisie fragmentaire et donc 
limitée, avec la création, événement de toujours pour un 
quelconque mythe auditif. 

Si plusieurs modèles théoriques se sont concurrencés pour 
le saisissement d’une même réalité, cela dénote surtout des 
ajustements imprécis de l’appréhension visuelle dans ses 
tentatives inconsciemment guidées vers l’objet global. Les 
plus caractéristiques en sont les modèles, stationnaire, ex- 
pansif et pulsant. 

Au lieu de ne rejeter aucun pour en soupeser la cohérence 
d'époque, la pensée visuelle, progressive, oscille entre 
l'adoption de celui-ci ou de celui-là. Même qu’à compter de 
l’époque où l’excitation auditive a pu rendre le fixisme dé- 
suet, l’idée d’un univers purement stationnaire fut définiti- 
vement abandonnée. C’est, néanmoins, sur le temps abstrait 
que se construit dorénavant l’évolution. Suffisons-nous donc 
à accorder le type des deux modèles qui restent avec les 
développements contemporains de la pensée. 

Une même force en est à l’origine : strictement expansive 
pour le modèle du même nom, elle est alternativement com- 
pressive et expansive pour le modèle pulsant. Une telle 
force, conçue univalente, n’étant pas suffisante pour expli- 
quer les développements qui succèdent aux origines, est 
immédiatement suppléée par une dynamique complémen- 
taire, insaisissable dans le même référentiel, se développant 
indépendamment dans un système physique. Si bien que 
dans l’un et l’autre des modèles évolutifs, la force cosmolo- 
gique est relayée, une fraction de seconde après qu’elle soit 
effective, par une force physique à tendance contradictoire 
pour distiller sa propre causalité et expliquer le fragment 
d’univers qui succède et se superpose. 

Grossièrement, quand l’une enfle l’univers primordial et 
le décompose, l’autre attire les fragments et les reconstitue 


127 


La raison dans la création 

pour un monde différent. Les causes répulsive et attractive 
sont premières chacune pour la durée de son univers mais 
toutes deux, bien que surgissant séparément pour expliquer, 
prolongent uniformément les origines ! De la même façon 
d’ailleurs, la pensée visuelle complète la connaissance de 
univers connu : les forces — perçues univalentes - sont 
juxtaposées à peu près linéairement et successivement, jus- 
qu'au biologique et au conscient. 

C’est la pensée visuelle qui procède ainsi ! Pour expliquer, 
elle fragmente, rejette toute participation intuitive pour une 
lecture globale et profite d’un temps homogène pour lier des 
causes et des durées purement référentielles et passer d’un 
univers à un autre bien qu’étant entrecoupés. Nulle théorie 
n’admet des causes suffisamment soutenues, qui puissent 
nous arriver du temps intérieur, si profond, et féconder notre 
conscience. Comment, dans ces conditions, la science peut- 
elle dire que l’univers primordial est le notre, n’étant pas 
faits par la même cause ? 

Ainsi et pour les deux modèles, c’est par un fait artificiel 
de superposition ou chevauchement d’un référentiel attractif 
sur un autre, répulsif, que des forces univalentes et ndépen- 
dantes se suppléent et deviennent éligibles à l’évolution. La 
fragmentation accepte pour l’univers originel Sa propre 
cause, une force répulsive, et pour les univers qui lui succè- 
dent, d’autres causes dont la gravitation, attractive. Elle 
scinde le déterminisme superficiellement, par niveaux de 
causalité, en admettant vaguement un temps abstrait qui 
puisse suivre la forme linéaire, nécessaire à la pensée et utile 
pour la saisie successive des causes premières. 

Si d’ores et déjà, un souffle audiovisuel s’autorise pour 
comprendre la force, dans n’importe lequel des deux mo- 
dèles, comme ambivalente dans un seul référentiel, c’est 
qu’elle ne peut se transposer du domaine cosmologique, au 
corpusculaire, au physique et au biologique qu’à partir d’un 
processus, non seulement linéaire, continu ou discontinu, 
mais créatif, c’est à dire où les forces génèrent des forces en 
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se remplaçant et par lequel, pour rejoindre un principe fon- 
damental et positif de la physique, l'énergie et le sens des 
énergies se transforment en se conservant. Le chevauche- 
ment de référentiels est un signe aberrant de fragmentation 
et ne peut prétendre à aucune dynamique évolutive. Tout au 
plus, sert-1l à suggérer visuellement l’ambivalence des 
forces pour puiser dans son incontournable élan. Par ce 
subterfuge, la pensée valide des conceptions incompatibles 
avec la réalité et qui ne peuvent, avec valeur, concrétiser 
l’objet de la conscience. 

L'avantage du temps homogène est de réaliser la synthèse 
des référentiels abstraits et la linéarisation des forces univa- 
lentes et ne sert en définitive qu’à conserver et valoriser 
leurs causes à des phénomènes spatiaux, désolidarisés de 
leur réel rapport avec la cause de nos contraintes intérieurs. 


En avançant ainsi, nous abordons les notions fort capitales 
de temps et d’espace, justement récurrentes aux structures 
théoriques de l’univers et essentielles pour les saisissements 
de la conscience et pour les développements de la pensée. 
L’interrogation sur leur application dans les deux modèles, 
expansif et pulsant, vient à l’esprit : le temps est linéaire à 
partir d’une origine pour l’un et linéaire sans origine pour 
l’autre, avec les retombées et saisies fragmentaires diffé- 
rentes que cela implique pour le rapprochement de la cons- 
cience avec son objet que la pensée tente en vain de saisir 
dans l’espace. 

Bien que la science se défend - à raison d’ailleurs ! - de 
confondre consciemment l’origine de l’univers et celle du 
temps, nous ne faisons que retenir de ce dernier l’aspect 
qu’il permet à chaque fois à la spéculation. C’est bien les 
physiciens, eux-mêmes, en accord avec le modèle expan- 
sionniste, en situant l’ère de Planck et les ères postérieures 
sur une ligne chronologique, qui s’obligent de parler 
d’instant zéro. Le modèle définit parfaitement le temps que 
pratique la pensée en la circonstance, 
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Que veut dire, à ce moment, un temps linéaire avec ori- 
gine où sans origine, l’éventualité de sa plus simple vision 
ou même de son imagination pouvant justement altérer con- 
tradictoirement son acception visuelle, absolument abs- 
traite ? Puisqu’il semble ne point s’agir, ici, du temps homo- 
gène légalisé et adopté par la physique, une interprétation 
s'impose | 

D’Aristote jusqu’à l’époque moderne, l’approche du 
temps et de l’espace, pour être restée fondamentalement la 
même, part de l’idée que les deux notions sont liées à la 
réalité en tant que contenants de la matière et de tous les 
phénomènes et se reflètent seulement dans la conscience 
humaine. La physique n’a cessé de les définir dans ce sens, 
mais tels que contraints et rendus à l’avènement de la ré- 
flexion historique et des sciences humaines où l’objet est un 
phénomène beaucoup plus complexe, ils sortent trop souvent 
de ces limites et interpellent une compréhension radicale- 
ment différente. 

Même l’exact esprit de la physique, comme nous avons pu 
le constater, pousse, par des fois, à des interrogations. La 
conscience par laquelle l’humain trouve dans la nature im- 
muable les ingrédients nécessaires à la formation de ces 
concepts, a présenté, ça et là dans l’évolution de la science, 
des nuances qui présagent d’un autre point de vue. Surtout 
chez les relativistes où espace et temps perdent un peu de 
leur aspect abstrait et beaucoup de leur indépendance pour 
s’éclipser devant la notion plus moderne et plus cohérente 
d’espace-temps. Si le temps n’y est encore estimé qu’à la 
durée des phénomènes, qu’il ne ressorte point des profon- 
deurs, le relief nouveau qu’il donne à l’espace dénote tout de 
même des possibilités conflictuelles des concepts, directe- 
ment en rapport avec le conflit de la pensée. 

Encore que l’évolution jusqu’à l’interdépendance nouvelle 
n’a pas éveillé les esprits au fait que c’est la conscience qui 
détient un pouvoir de représentation conceptuelle évoluant 
au rythme de sa maturation perceptive, elle même mue par 
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une mémoire cumulative, La matière, soupçonnée de se 
représenter visuellement dans l’esprit, n’a pourtant pas tel- 
lement changé, c’est l’esprit qui est vie psychique et c’est la 
vie psychique, capable de croire ou de comprendre, qui, de 
jour en jour et pour les raisons qu’on ne peut trouver qu’en 
elle, n’est plus la même et demande à se définir autrement. 
Si l’espace-temps de la Relativité n’est pas encore l’éveil au 
sens audiovisuel, c’est qu’il présente toujours les caractéris- 
tiques de l’inerte conception de la conscience visuelle. À 
peine l’instant d’Aristote, se frottant à l’espace, rejoint-il la 
signification d’espace durable mais toujours observable. À 
peine, la conscience est-elle en intuition audiovisuelle - en 
excitation auditive -, qu’elle proclame l’existence de ses 
objets dans une mesure, certes progressive, mais toujours 
phénoménale. 

La conscience, parce qu’elle est une connexion, est une 
perpétuelle traduction d’un inconscient visuel saisi extérieu- 
rement par l’espace, à partir de l’inconscient auditif du 
temps intérieur. L’homme du 20°s. a subitement pressenti 
une forme de l’espace-temps aux moments où son audition 
contraignait sa vision pour devoir inclure ses vies intérieure 
et extérieure dans une même conscience. C’est d’ailleurs à 
cette même époque que Freud identifia la vie auditive, inté- 
rieure, à l’inconscient qui la réveille un peu de l’anesthésie 
et de l’inertie mais pas suffisamment pour l’introduire aux 
effluves concrets et au sens des énergies qui font le temps 
profond et dont a réellement besoin la philosophie audiovi- 
suelle. 

Pour peu qu’on y réfléchisse, l’espace et le temps ne sont 
pas tout à fait les données abstraites de l’univers réel mais 
les données conceptuelles par lesquelles nous nous représen- 
tons l’univers que nous sommes en droit de saisir confor- 
mément à la connexion de la répulsion idéo-verbale et de la 
perception socialement dominante dans la conscience hu- 
maine. Pour ces raisons, ils sont le produit d’une progressive 
élaboration historique de l’énergie psychique en pensée 
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représentative, les concepts ultimes de ce langage, du conflit 
découlant d'une répulsion du monde de nos profondeurs et 
d'une attraction du monde extérieur, Ils sont une nécessité 
pour les perceptions auditive et visuelle dans leur fonction 
d'éveil et de maintien du conflit de la pensée. Il n’y que la 
vision pour soutenir la vérité phénoménale et purement 
extérieure d’un temps pratiquement abstrait parce que négli- 
geant de ses racines ! 

D'ailleurs, la poussée universelle - cet Elan vital - mémo- 
risée par les forces dans les différents systèmes corpuscu- 
laires, cosmologiques, ou même biologiques, autres que 
connaissant, y est représentée autrement qu’en termes 
d’espace et de temps. Elle formule des réalités représenta- 
tives à part, aux relents énergétiques moins abstraits, des 
fois encore physiques, continuellement et naturellement 
conquises au fur et à mesure de leur propre création et que 
tente de saisir notre conscience à partir de mythes, de mo- 
dèles conçus et, maintenant, de forces. Puisque nous recher- 
chons le saisissement global, seul le modèle de force ambi- 
valente, répondant à la catégorie de connaissance audiovi- 
suelle, peut accéder à tout ce dynamisme et à son concret qui 
font l’objet global de pensée. 

Ailleurs que par la représentation de la conscience et de la 
pensée visuelles, où peut-on découvrir des termes aussi 
abstraits que ces concepts ? Ailleurs que par leur genre 
d’expérience, où se trouverait-il un univers phénoménal 
appâtant pour nos aspirations et désirs individuels, mais si 
peu valorisant pour nos contraintes profondes ? Dans la 
mesure de l’écoute effective de nos profondeurs, le temps 
prend progressivement valeur d'énergie, de concept concret 
par lequel la création conçue acquiert l’envergure réelle 
d’objet global d’une même cause profonde, auquel notre 
conscience participe du mieux de la dynamique des forces 
qui affluent en elle et la contraignent. 

Ainsi, pour accréditer les forces de leur aspect créatif et 
restaurer chaque étape de l’évolution dans un continuum 
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concret, avec ses propres dispositions à toujours nous reve- 
nir pour se conceptualiser, il s’agit d’y parvenir par 
l’éclaircissement du conflit de la pensée selon la désormais 
possible configuration mouvante et concrète de ses représen- 
tations, surtout parmi elles, celles qui forment les fonde- 
ments théoriques de la connaissance. C’est la pensée qui 
nous intéresse ! Il n°y a qu’elle qui puisse saisir d’une façon 
ou d’une autre, D’ailleurs, les modèles présentement soumis 
à critique sont plus ceux d’une pensée visuelle que d’une 
réalité qui nous inclut, fonde et valorise. 

A ce moment, au fonctionnement de la pensée, ne serait-il 
pas possible d’apporter un progrès en substituant une struc- 
ture dialectique des concepts d’espace et de temps, plus en 
mesure de globaliser à celle, actuelle, ne provenant de nulle 
part et insidieusement fragmentante quand, même, elle n’est 
plus fixante ? Car ces concepts étant les fondements du 
conflit de la pensée, nous sommes certains qu’ils prennent la 
forme et drainent la substance qui puissent le mieux le mani- 
fester selon la structure perceptive de l’époque. La linéarité, 
seule admise à chaque référence du temps à l’histoire uni- 
verselle, est précisément insuffisante pour révéler la dyna- 
mique des forces révolues, anesthésiées en nous. 


En revenant à notre sujet, une remarque s’impose : le mo- 
dèle d’univers expansif est conçu aux moments de 
l’épuisement intuitif de la démarche de philosophie visuelle, 
aux moments où le flux philosophique devient un empire 
scientifique au service de la catégorie visuelle. Ainsi, 
l’inéluctable poursuite de la logique de représentation 
d'objet mobilise la pensée dans la stricte organisation de sa 
fragmentation. La pensée se limite donc à mettre de l’ordre 
dans ses acquis strictement spatiaux, ne s’aidant plus que 
des durées traduites et inertes, Ceci nous oblige, à défaut de 
pressentir la raison anesthésiée qui contraint réellement la 
conscience, d’aller jusqu’au bout de la raison et du genre de 
principes qui marginalisent la création dans l’espace. 
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En supposant une origine lointaine sur un temps abstrait, 
nous ne faisons pas mieux que finir l’uniformisation de 
toutes les durées des mondes partiels qui s’y sont déjà trans- 
posés pour ébaucher les signes de sa linéarité. N'est-ce pas 
que leur synthèse par plus franche spontanéité générative et 
plus ample concession à l’abstraction est typique de la rai- 
son d’une pensée inerte ? Se suffisant de construire une 
origine à durée expansive illimitée pour donner du relief au 
temps universel, n’absout-elle pas, par ce mouvement, 
l'immense et variable concret du temps profond profitable 
aux développements réels de la conscience ? 

La répulsion, si elle répond aux aptitudes de la perception 
qui gère la pensée, à son occasion visuelle, est muette 
comme révélatrice de la réalité profonde et révolue. Elle 
n’est plus que l’inertie du temps abstrait légitimant le mou- 
vement spatial qui nous entoure sans réellement nous con- 
cerner. D’ailleurs, à défaut de la résurgence de sa consis- 
tance profonde, l’origine, encore éparpillée dans le cosmos, 
transpose toujours sa réalité vague et la plus incertaine. 

L’argumentation visuelle pour un modèle expansif à partir 
d’une origine, formulation de l’anesthésie auditive totale, 
n’a, sur la conscience, que les retombées de l’observation 
attractive. La répulsion qui la nourrit dynamiquement et 
l’entretient dans le conflit de pensée, dégarnie de ses coïnci- 
dences profondes, est vide de sens et n’autorise rien de con- 
cret. Le temps homogène, permet, sans plus, d’ordonner la 
création visuelle selon une cause, une origine à évolution 
uniforme, dans la disposition opportune qui justifie la norme 
spatiale et valorise la raison. | 

L’univers, à son instant zéro, pour être conceptualisé par 
une force à source vidée de son passif et de sa genèse, iden- 
tifiée à l’expansion spatiale par laquelle elle se serait dé- 
ployée, nous arrive seulement par l’observation attractive 
d’une représentation dépourvue de la sémantique qui puisse 
rendre son concret, à l’objet conçu. L'origine d’un monde 
abstrait nous provient forcément de l’extérieur où une répul- 
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sion inerte, facilement uniformisée par l'attraction visuelle. 
dessine les contours d’une expansion spatiale. N'est-ce pas 
tout à fait la forme d’une attraction inversée, car l’origine 
qui nous intéresse est plutôt celle, cachée par l’anesthésie, 
subitement inscrite et symbolisée dans nos inconscients et 
qu'il s'agit, parce qu’elle nous fonde et dynamise, de réveil- 
ler complètement à la conscience en la formulant par la 
pensée ? 

Peut-on affirmer que ce modèle qui relève des paroxysmes 
de la raison visuelle et par lequel la catégorie de connais- 
sance rationnelle se traduit et se dilue dans le temps infini- 
ment abstrait, échappe à la philosophie audiovisuelle où 
espace et temps, concepts représentatifs, non plus d’une 
chose anesthésiée, mais du monde actuel et des mondes 
profonds, sont pris à leur juste valeur perceptive pour rendre 
compte de leur charge énergétique ? Vivants et complémen- 
taires, ils forment nécessairement la structure d’un conflit 
conceptuel représentatif et formulent avec certitude la caté- 
gorie de connaissance nouvelle. 


À la merci de sa raison, obligée à une origine des mondes 
et de la vie, la pensée visuelle, répulsivement inerte, pour- 
rait, en supposant indûment des coordonnées d’espace pour 
un monde spontané, à l’instant où le temps est nul, se repré- 
senter le phénomène dans une courbure spatio-temporelle 
difficilement maîtrisable. D’une part, elle n’en serait pas une 
puisque le temps naissant, à l’orée de l’univers, réduit 
l’espace à sa forme la moins contrainte possible, à sa forme 
euclidienne et d’autre part, elle serait inévitablement la dé- 
formation spatiale, contingente à l’extrême densité du con- 
tenant primordial, révélant l’enflure d’une poussée éner- 
gique concentrée. 

L’espace-temps que se permet la conscience visuelle, pour 
accepter une densité extrême de l’atome primitif, se prend 
en contradiction en ne signifiant point la mémoire qui en est 
la cause, en ne signifiant point l’univers par sa profondeur 
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temporelle d'alors. La densité serait la cause spontanée, 
nécessaire pour qu’une mémoire, incontournable, puisse se 
traduire et se transposer dans les coordonnées spatiales. 
Pourtant, à cette or igine, l’histoire d’un monde antécédent, 
depuis ses propres origines, devrait se cacher dans la bouillie 
hyper dense et chaude constituant la source, traduit par un 
monde naissant sous l’égide d’une force nouvelle par la- 
quelle de nouvelles propriétés répulsives traduisent celles de 
forces révolues. 

Audiovisuellement, il y a lieu de comprendre autrement 
l’antériorité. Les sources n’étant plus inertes, les forces 
n'étant plus situables sur le temps linéaire d’une conscience 
qui, au delà de l’anesthésie, ne perçoit plus, l’antériorité est, 
bien sûr, en nous : elle s’inscrit dans notre mémoire des 
forces et pulsions ambivalentes de mondes révolus qui sous- 
tendent la conscience et le monde actuel. En ce sens, nos 
origines ne surgissent point du singulier espace ou de sa 
densité énigmatique, ni moins de son paroxysme, le néant, 
elles surgissent d’une poussée invariante et nécessaire à 
toute animation et à toute vie. 

Les tendances d’une force ne peuvent d’aucune façon 
s’annuler partiellement ou complètement, n’étant jamais 
contraires, mais en conflit constructif et créatif. Elles ne 
sauraient être que conflictuelles au même titre que tous les 
concepts qu’elles font représenter à la conscience pour 
qu’elle conçoive conformément à la richesse de la réalité et 
n’ont de raison que par l’interpénétration dans la nécessité 
de l’évolution des conflits, au même titre également 
qu’oralité et audition ou verbe et vision qui les transcrivent 
dans deux formes d’une pensée progressive. 

En se signalant par un fonctionnement conflictuel, la pen- 
sée peut prétendre à l’ambivalence linguistique nécessaire 
au saisissement de la structure concrète de l’univers ! Il n’y 
a pas d’inconscient pour l’audiovisuel, un langage étant 
formellement concrétisé par un autre. Il y a, par contre, des 
conflits ou des langages difficilement saisissables. 
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L'objectivité de la science devrait dorénavant montrer que 
l'énergie universelle, pour se conserver, prend toujours les 
voies d’un flux et d’un reflux qui s’entrecroisent, 
s’entrechoquent et se connectent pour créer et que chacune 
de leurs sources, contrainte justement par son type d’énergie 
mémorisée, est forcément génératrice de son type de force. 
L'énergie ne pouvant que se transformer, une source existe 
toujours, ainsi que l’univers où elle concrétise le sens de sa 
mémoire. 

L'énergie, au lieu d’être plus dense aux origines, est plus 
globale aux profondeurs de la conscience et perd sa globalité 
au fur et à mesure de sa représentation nouvelle et surtout de 
sa représentation connaissante, au bout de notre évolution. Il 
faut juste cesser de confondre abstraction et négation du 
concret et de limiter la création à la finitude des phénomènes 
ou à l’infinitude de l’éternité. Le peu de consistance de 
ceux-ci et l’abstrait absolu de celle-là sont des arguments 
incompatibles avec la recherche audiovisuelle d’une cons- 
cience globalement saisissante ! 

Si le temps linéaire, en liant les durées spatiales, a pu 
rendre compte du phénomène d’origine universelle, c’est 
parce que la conscience, à la pensée univalente et imparfaite, 
bute devant la lecture des conflits de tendances qui, malgré 
elle, l’irriguent mais auxquels elle n’est point, visuellement, 
réceptive. 

Il serait plus intéressant et plus cohérent de parler d’une 
origine relative et d’un modèle de conflit d’espace-temps 
propre à notre traduction de chaque type de force qui 
s’éveille en nous et conclure que la conscience dénote tou- 
jours, par répulsion des profondeurs, d’un autre temps sous 
l’égide duquel nos concepts et leur configuration du monde 
actuel, n’existaient pas encore, pour être seulement en repré- 
sentation plus globale. 

À la limite visuelle, les mondes ne sauraient être imaginés 
qu’à la manière des poupées russes, invisibles car cachés par 
la représentation phénoménale actuelle, mais pour le saisis- 
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sement de l’objet de conscience dans sa globalité, les diffé- 
rents conflits des forces révolues qui la contraignent et par 
lesquels la pensée conçoit, doivent, en tant que tels, surgir 
par le sien propre. C’est la raison de conflit qui fait qu’une 
force puisse franchement récapituler toutes les forces révo- 
lues qu’elle traduit par un langage globalisant plutôt 
qu’anesthésiant ! 


Parce qu’elle ne peut aboutir à ces conclusions, la pensée 
visuelle a souvent opté pour le modèle d’univers pulsant qui, 
en renvoyant les origines à l’infini, légitime d’une autre 
manière un temps linéaire et enjambe le genre de difficultés 
que soulève le modèle exclusivement expansionniste. 

Avant sa détente, l’univers hyper dense était un univers 
finissant sa compression. Cette ouverture rend possible, 
pendant l’atome primitif, l’intuition, dans la continuité, d’un 
espace-temps un peu plus cohérent, aussi exceptionnel et 
singulier serait-il. Allons jusqu’aux limites de sa cohérence ! 

Il s’agit donc de saisir cette opportunité à contourner 
l’instant zéro en se référant à un univers pulsant et à com- 
prendre par instant primordial, le moment décisif où les 
dispositions de la force cosmologique s’inversent pour de- 
venir celles du même univers expansif que nous venons de 
voir. L’instant zéro n’existe plus, il est remplacé par un 
moment créateur périodique de notre genre d’univers. Pour 
autant, la pensée s’imbibe-t-elle mieux du monde et des 
principes auditifs ? 

La particularité de ce modèle est donc de développer une 
périodicité dans sa modalité générale d’évolution. La raison 
interprète le déroulement de la force primordiale par deux 
tendances, mais, si l’on ose dire, chacune en son temps : 
l’univers est alternativement en compression ou en expan- 
sion. Il reste linéairement ordonné et sa cohérence conflic- 
tuelle dans un même référentiel est malheureusement igno- 
rée, n’étant pas imaginable dans ce contexte, toujours frag- 
mentaire. 
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Le modèle explique évidemment la compression et la dé- 
tente comme manifestations alternatives d’une même force 
pouvant accéder à la transformation par son inversion. Pour- 
tant la logique cosmologique ne peut aboutir ainsi à la vie 
qui, pour advenir, aura nécessité l’évolution de forces géné- 
ratives, de forces par lesquelles un référentiel se substitue à 
un autre pour changer l’entier rapport avec le réel jusqu’à 
coïncider avec celui de la conscience où prend lieu la pen- 
sée. 

Le temps dont 1l s’agit n’est pas encore celui qui surgit 
des mémoires, mis en évidence par la répulsion, il reste un 
temps séparé de l’espace, un temps qu’impose la vision à 
notre conscience ici et maintenant comme un fil d'Ariane, 
horizontal et invisible, par lequel se déroule dans l’espace ou 
se construit, par phénomènes, un puzzle virtuel de 
l’évolution. Celle-ci entrepose des espaces fermés par leur 
durée de phase, hermétiques s’ils n’étaient joints linéaire- 
ment par un temps abstrait, toujours sans rapport avec nos 
profondeurs. 

Mais, en retenant d’elle un mouvement périodique, la 
conscience semble, quand même, souligner quelques traits 
du temps pour aspirer un peu de son caractère réellement 
concret quand il provient des profondeurs de l’Étre. Fait-elle 
progresser, pour autant, la pensée vers des aptitudes au sai- 
sissement conflictuel ? 

Certes, en matière de concret, c’est pour des raisons de 
densité que l’univers est en pulsation. À mi-chemin d’un 
cycle, sa densité totale renverse le processus expansionniste 
en processus compressif. La force devenant attractive con- 
duit l’univers, symétriquement à sa constitution, vers sa 
mort cyclique, vers une énergie qui tend par cette qualité à 
l'absolu jusqu’au point de rupture, instant décisif où elle 
renverse, dans la continuité, l’investissement lui provenant 
de la densité de l’univers. Ce genre de détermination rend 
crédible l’interprétation périodiquement répétitive et donc 
fragmentaire de l’univers et n’accède point à l’évolution par 
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l'effet générateur des forces, par la traduction de toutes les 
qualités de l’énergie en d’autres, comprises comme causes 
d’un autre référentiel pour le surgissement d’univers de 
substitution jusqu’à celui de la conscience. 

A l’œil nu, l’avantage du modèle pulsant est d’impliquer 
une source comme mémoire. À l’instant décisif, la source 
n’est plus énigmatique, elle est la mémoire du cycle précé- 
dent, le lien linéaire avec le cycle qui s’amorce. Toute éner- 
gie qu’elle peut contenir résulte d’une contrainte antérieure, 
Seulement, le modèle pulsant par ses forces univalentes, 
n’admet aux mémoires de l’univers primordial que leur 
stricte domination par les effets opposés de la densité. C’est 
la densité qui contraint l’univers et c’est aussi elle qui le 
développe. Autant une représentation, elle est une cause qui 
revient. Est-ce même la cause première et la représentation 
finale que la pensée accepte ou permet, en ses conditions de 
fragmentation et de linéarisation, aux univers à défaut de 
‘ pouvoir les globaliser ? 

La pensée évolue en vase clos tant que le temps préserve 
une périodicité uniforme et ne lui arrive des profondeurs, en 
progressives traductions des causes. D’autant plus que les 
notions de température et de mouvement, liées à la densité et 
qui font grossièrement l’histoire de la matière, ne 
s’introduisent que secondairement, les univers restent des 
fragments insuffisamment traduisibles par notre conscience 
pour créer le monde global et rationnel que tente 
d’accréditer une philosophie audiovisuëlle. 

Au sens visuel, l’instant primordial serait la libération de 
l’état de compression par un redéploiement fantastique, 
expression de la densité comprimée. Tout se passe comme 
programmé par la mémoire de l’univers précédant, concen- 
trée dans la densité d’un atome formidable. L’énergie 
d’alors poussait en quelque sorte la force à vivifier un réel 
par la mémoire de la pulsation précédente et la construction 
matérielle dans l’espace de la pulsation actuelle, c’est à dire, 
son élaboration structurelle selon une représentation rigou- 
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reusement déterminée car périodiquement répétitive et donc 
de cohérence toujours insaisissable autrement que par la 
seule cause de densité. 

Pour concevoir cette phase de la création, la pensée 
semble toujours imprégnée des atouts que cache la notion 
d'inertie. Où, d’abord, l’énergie devenant une bouillie en 
finissant un mouvement d’implosion vers la source univer- 
selle et qui trouve quand même en elle, dans une mémoire 
comprimée, la poussée nécessaire pour inverser ce mouve- 
ment, trouve-t-elle en outre la faculté de diversifier la genèse 
pour arriver à celle de la matière et de la vie que nous con- 
naissOns ? 

L’inertie est effective parce que nous admettons, par ce 
modèle, l’inversion de la force primordiale comme pure 
nécessité périodique, subjugués par une représentation pu- 
rement phénoménale, développée par une pensée visuelle 
juste sous excitation auditive. Une tendance, dans toute 
force, sans la tendance conflictuelle et sans leurs produits 
résiduels qui fécondent et diversifient la traduction, est illo- 
gique et serait évidemment sans ressort! L’inflation ou 
l’expansion sont inadmissibles sans attraction. Toutes deux, 
par leur conflit, font l’évolution d’un univers tout à fait 
animé. Une force atteste des ressources de l’ambivalence et 
inclut un but par le changement continuel de sa représenta- 
tion ! | 

D’ailleurs, si, en considérant la force de part et d’autre de 
l’atome primitif, nous avons bien l’intuition d’une forme 
d’ambivalence, encore faudrait-il envisager l’instant décisif 
à la fois comme limite de la compression attractive de 
l'univers et comme limite de son expression expansive à 
venir. Il s’agit de supposer une ambivalence en lieu et place 
de deux phases se manifestant chacune par telle ou telle 
tendance, comprises comme forces dans des référentiels 
joints par un temps linéaire. L’activité de représentation se 
trouverait dilatée dans ce qui tient lieu de phase en expan- 
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sion, alors que l’activité mémorisante s’identifie avec [a 
condensation de la phase révolue, compressive. 

En d’autres termes, chaque pulsation de l’univers, élabo- 
rée linéairement par la vision de part et d’autre de sa source, 
équivaut audiovisuellement à une contrainte mémorisante et 
à une autre représentative dans une force ambivalente et, 
pour ainsi dire, globalisante. C’est leur position conflictuelle 
que ne peut rendre la pensée. Pourtant, il est flagrant que le 
temps, au lieu d’être horizontal et linéaire et de diluer le 
concret dans l’infini, prend source dans nos profondeurs et 
se déverse perpétuellement dans l’espace pour représenter et 
configurer les intuitions d’une conscience. C’est certaine- 
ment l’espace-temps configuré, par l’effort de représentation 
de nos profondeurs, qui serait périodique ! C’est surtout la 
pensée visuelle qui reste sourde aux ondulations de son 
conflit ! 

Autant dire que son adaptation à la continuité du facteur 
temps, apparemment le point fort du modèle pulsant, n’en 
est finalement que la mince ouverture à la réalité du conflit 
des forces et surtout de la pensée. Un tel modèle n’étant clair 
qu'inspiré par la modalité linéaire d’interprétation visuelle, 
trouve sa limite dans les développements successifs de réfé- 
rentiels indisposant l’évolution conflictuelle vers la repré- 
sentation globale. La linéarité du modèle pulsant s’appuie 
sur la symétrie des densités et son génie, s’accommodant 
avec l’inversion périodique des univers, ne peut pénétrer 
par ce seul mode dans la réalité extrêmement riche et diverse 
de toute la création. La mémoire des sources y est négli- 
gemment reproductive dans un temps infini mais hors de 
portée de la conscience. L’inerte duplication visuelle d’une 
causalité modèle ne saurait expliquer des univers incroya- 
blement différents. 

Bien sûr qu’en envisageant l’interpénétration de deux 
phases d’une pulsation par laquelle chacune prend désor- 
mais la forme et le sens d’une activité toujours actuelle d’un 
conflit entre deux tendances : une répulsion qui dilate la 
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création, une attraction qui la comprime et leur connexion 
créatrice de phénomènes, nous nous écartons du temps li- 
néaire pour découvrir un espace-temps concret et porteur 
d'univers réels. Pour spéculer, la pensée devrait concevoir 
diversement l’espace-temps afin de lier et d’exprimer le 
conflit de chaque force qui se réveille en elle. Au lieu d’être 
abstrait et figé, le temps est vivant, en conflit avec un espace 
aussi vivant. Un conflit nouveau traduit le conflit que mé- 
morise chaque structure de source mais diversement disposé 
par la dynamique des objets partiels qui le déforment à 
l'endroit de chacune de ses connexions. 

La création ne peut être mieux interprétée que comme 
langage, dès lors qu’un langage peut traduire un autre et le 
faire oublier, dès lors que les langages proviennent des pro- 
fondeurs de la conscience et n’ont point de fin. L'espace et 
le temps ne sont pas plus que les concepts actuels du lan- 
gage d’une conscience qui évolue par l’affinement de leur 
conflit. Afin de saisir la création, elle doit les signifier par 
une pensée ambivalente qui puisse les adapter pour mieux 
reconnaître chacun des conflits révolus qu’elle traduit. 

Concevoir visuellement un modèle d’univers revient à se 
référer n’importe comment à la création, mais par des repré- 
sentations tellement spatiales qu’elles perdent forcément 
toute attache avec sa cause profonde et donc avec sa réalité. 
Le concevoir audiovisuellement équivaut à restaurer les 
profondeurs qui manquent au conflit de la pensée et à la 
réalisation de l’objet qui, pour être concret, ne saurait être 
que global. 


Il serait bon, dans les conditions audiovisuelles, de signi- 
fier tout le subsidiaire de l’option pour tel ou tel modèle 
d’univers. Ils se rejoignent dans la même logique 
d'expansion et d’agglomération, de représentation et de 
mémorisation, à partir de la même cause globalisante, tra- 
duite mais ignorée. Si le modèle stationnaire présente 
l’avantage de l’équilibre conflictuel dans le global vécu, le 
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modèle expansionniste, conceptuel, aborde une répulsion, 
une expansion de l’espace comme l'attraction par nous- 
mêmes d’une origine située dans un temps abstrait et rend, à 
ses limites, l’ambivalence quelque peu supposable. Le mo- 
dèle pulsant, quand à lui, présente l’autre avantage de com- 
porter les prémisses logiques de l’ambivalence - mais alter- 
nées - nécessaires et utiles pour bien asseoir la raison de 
conflit. Néanmoins, étant relatif à une période de simple 
excitation auditive, il s’est suffi de nous renseigner pour 
tomber en disgrâce. Un modèle théorique n’est valable que 
pour la perception et la période qui le conçoivent. 

Les questions que posaient le fonctionnement de la pensée 
pour l’essor de la conscience et son rapprochement avec une 
création à la fois globale, riche et rationnelle, trouvent 
quelque peu des développements quand on les signifie par la 
critique des modèles théoriques de nos origines, reconnus 
par la science. De la sorte, l’essai de mythification de la 
catégorie visuelle, sa connexion à la catégorie auditive, 
exprime le mieux la force de la conscience. Si la pensée 
visuelle est un vain saisissement, fragment par fragment, la 
pensée audiovisuelle les approfondit et les élargit à la réalité 
globale et toujours conflictuelle. 

Notons que si l’auditif se complaisait dans la primaire 
globalité intuitive et stationnaire parce que concomitante au 
sentiment d’une vie immédiate, l’audiovisuel recherche sa 
forme rationnelle suffisamment enflée à l’existence du 
monde et à sa raison profonde, lumière des mouvements de 
la vie. Ainsi, la conscience, par l’évident conflit conceptuel 
de la pensée, s’oriente dans le but de représenter son propre 
mouvement, le saisir, se concrétiser et devenir. 


Pour la réalisation de la conscience 


Telle que nous l’acceptons, ambivalente et conflictuelle, 
la force n’est plus le vecteur tracé par les applications de la 
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géométrie pour catalyser le raisonnement visuel, mais la 
conception audiovisuelle à laquelle aboutit le raisonnement 
globalisant en lieu et place des catégories d’Étre et de phé- 
nomène linéairement ordonnés par une logique philoso- 
phique de traduction et d’oubli. Elle est la conception par 
laquelle l'Être profond et les phénomènes, concrétisés et 
synthétisés dans le conflit conscient de pensée, capables 
d'exister, de progresser et devenir, donnent forme à une 
nouvelle entité qui nous plonge par son langage dans un 
univers que la géométrie ne peut plus enseigner. La force, en 
l’actualisant, permet le décryptage même et la compréhen- 
sion rationnelle de nos profondeurs qui deviennent, par ce 
fait, la poussée omniprésente et largement consciente qui 
fait la vie. Pour saisir la création dans sa globalité, seule 
serait signifiante la configuration du conflit qui résout la 
forme de cette énergie. 

C’est bien sûr ce dernier qui concrétise quelque part, entre 
une attraction ou tendance perpétuelle au retour à une origine 
symbolique, celle d’un monde global auquel l’ésotérisme ne 
cesse de croire et d’aspirer et une répulsion ou tendance à sa 
fuite et à son mouvement expansif dans l’abstrait temporel et 
le fragmentaire spatial que la science ne se lasse de prospec- 
ter et d’étudier. Les forces se précisent par des conflits parti- 
culiers, car considérées du point de vue du seul organe vi- 
suel, elles ne présentent que l’intérêt d’une perspective uni- 
valente et sont analogues par l’irréalité des systèmes abs- 
traits. 

Seuls, les conflits donnent sens aux représentations qu’ils 
forment. Un conflit construit son objet à chaque fois particu- 
lier et le réalise. Par son jeu changeant, il reconstitue les 
univers d’une infinité de façons, traduits dans la conscience 
par diverses modalités d’espace-temps, représentés et happés 
chaque fois avec un type de création, selon les capacités 
perceptives d’une époque. S’il est alors absurde de parler 
d’origine, ça le serait également de parler de fin. La création 
est toujours actuelle, les mondes étant profondément af- 
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fluents au monde immédiat qui les traduit. L’Être n’étant 
plus anesthésié, les forces révolues se réveillent. Nécessai- 
rement, leurs conflits rendent des configurations diverses et 
enrichissent celui de la pensée. 

L'univers, en lui-même, n’étant géométrique que visuel- 
lement, l’espace-temps, en tant que rapport qui nous con- 
cerne, n’est ni euclidien, n1 riemannien. Sa conception con- 
flictuelle est celle d’un langage plus ouvert, à configurations 
changeantes selon les sources et les époques. En nous arri- 
vant jusqu’à la conscience pour être différemment formulée, 
la transformation de l’énergie module les mythes et concep- 
tions qui représentent, chacun pour sa part et dans ses li- 
mites, la création de dieu. Pour cette raison, notre espace- 
temps, moule de la création conceptuelle, devrait prendre les 
configurations possibles de tout conflit. Il y a, à cet effet, 
d'innombrables géométries en instance et qui ne seraient 
point suffisantes pour révéler son concret, dussent-elles se 
combiner aux arts du dessin et de la peinture ! 

Ce qui revient à dire que parler d'énergie sous ses formes 
de matière animée ou inanimée, sans estimer toute la confi- 
guration conflictuelle qui l’admet et ordonne dans les cycles 
de Ia manifestation et de l’évolution, c’est parler 
d'expériences conscientes dans l’espace pratique où le 
temps est au service du fonctionnement visuel immédiat ou 
de son fonctionnement formel. Nous n’avons effectivement 
accès qu’au monde des phénomènes et des représentations 
partielles duquel la raison audiovisuelle nous détache en 
replaçant le saisissement sur le référentiel de tout le conflit, 
le référentiel le plus global possible. Nous vivons dans la 
création faite par dieu et sommes inévitablement concernés 
et interpellés par elle. 


La philosophie, en aspirant à la catégorie de 
l’ambivalence et à la raison de conflit, admet aux concepts 
d’espace et de temps une représentation connexe et donc 
concrète par la pensée, Si elle questionne principalement la 
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physique et plus généralement la science sur la méthode 
actuelle, elle n’en est qu'aux débuts de son objectivité et de 
sa logique. Dans un premier temps, bien sûr, c’est la raison 
de l’observation qui, en se maintenant par une sorte d’inertie 
de ses investissements dans le savoir, manipule la pensée et 
lui fait subir temporairement une fuite en avant consistant 
surtout à s’accommoder des lumières intuitives conservées 
par l’espace. Le monde des phénomènes nous magnétise à 
l’ampleur des siècles qu’a mis la vision à le constituer, sur- 
tout aux moments où 1l s’est le plus fragmenté pour transpo- 
ser la valeur des mythes sur l’histoire universelle. 

Que la vie de tous les jours en ressente les effets, c’est 
certain ! Elle est subitement devenue insuffisante pour épan- 
cher favorablement notre énergie. Les stress prolifèrent 
quand, pour une large part, les phénomènes obsèdent et sont, 
d'autant plus, perçus à une valeur énergétique plutôt mo- 
trice, quand ils ne sont point estimés à leur juste valeur 
d'appoint, révélant et équilibrant la répulsion des profon- 
deurs avec une attraction justifiée. Ce que ne peut envisager 
la vision, ni encore moins la conscience visuelle concevoir 
est l’objet global d’un conflit consciemment équilibré. 

De nos jours, 1l est pressenti pour la conscience un impé- 
ratif de saisir autrement, la nécessité d’admettre tout le con- 
cret de son langage conceptuel constructif et créatif plutôt 
qu’endurer la vie par l’absurde croissant de son utilisation 
formelle, sans rapport avec la réalité. Au lieu de croire que 
temps et espace sont le cadre abstrait qui schématise et cal- 
cule les mouvements de la vie, il est plus cohérent de les 
estimer à leur valeur énergétique et sémantique, traduite par 
la conscience, par son langage qui s’attache, en surgissant 
du plus profond de l’Être, à représenter le mieux possible 
une création globale qui nous concerne comme but d’univers 
en perpétuelle animation. En s’apercevant que les premiers 
phénomènes de l’enfance ont pu se refouler, Freud a telle- 
ment dérangé l’inertie des profondeurs tant qu’à l'esprit il 
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n’était reconnu la raison de conflit qui le conçoive en anima- 
tion agissante, porteuse de la cause globalisante. 

Si chacun de nous se suffit d’un espace et d’un temps psy- 
chologiques à sa mesure pour enfler sa propre vie, ces no- 
tions qui le représentent ne sont pas encore les concepts 
froids et totalement abstraits de la vision. Elles ne le devien- 
nent qu’une fois contraintes selon l’impératif de synthèse du 
langage social, pour entrer les vies individuelles dans un 
moule universel qui décline maintenant à les contenir. Le 
temps de la science est celui-là même que nous utilisons, 
mais tellement uniformisé par la vision, organe attractif 
prépondérant, qu’il perd toute notion de réalité pour la rem- 
placer par l’objectivité d’une raison perceptive qui voue nos 
consciences à se mesurer aux phénomènes et à durer dans 
l’inconsistance des systèmes abstraits. 


Le système géocentrique de Ptolémée avait ceci 
d’objectif : 1l ordonnait le monde selon sa poussée traduite 
dans la conscience principalement par une audition encore 
actuelle et selon les besoins d’une vision naissante. La tra- 
duction philosophique durant l’antiquité grecque est, comme 
qui dirait, crue ! L’espace de la connaissance se diffusait 
dans un cosmos restreint, à partir de la terre et son temps ne 
pouvait, comme il se conçoit de nos jours, porter jusqu’à un 
passé lointain : on s’en rappelait encore, toujours vivace 
sous l’emprise des mythes vivants, forcément présents. On a 
pu croire que le vécu de l’homme s’épanouissait ! 

Plus tard, le système de Copernic fut auréolé d’une autre 
objectivité, celle de l’observation affirmée. L’héliocentrisme 
déplaçait le centre de l’espace, encore concret, vers le soleil 
alors que l’origine du temps, surgie des profondeurs, pro- 
gressait vers l’abstrait et s’évadait de plus en plus vers 
lPinconnu: n’est-ce pas qu’alors la connaissance des 
hommes s’épanouissait hors d’eux, froide, à la recherche 
d’une chaleur dans les cieux ? 
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Mais c’est finalement la conception moderne, intensément 
visuelle, au mieux de la fragmentation et de la compartimen- 
tation de l’espace, sans la gêne d’un temps, aux origines 
totalement anesthésiées avec l'Être. devenu homogène et 
uniforme, qui aura dispersé ses centres et préparé à 
l'avènement de leur concentration en un seul centre univer- 
sel et très enfoui dans l’espace- temps, terme qui tient lieu 
d’équation à la prochaine fusion de l’audition et de la vision. 
Pourtant, la création réelle, en rapport étroit avec ses propres 
conflits de tendances, change différemment et se moule si 
peu dans les compartiments uniformes d’espaces durables, 
formalisés au mieux du rythme de la fragmentation. 

Devenant audiovisuelle, la pensée ressuscite le dernier or- 
gane anesthésié pour renforcer son attraction visuelle. Il va 
sans dire que cette composition nous éveille à une contrainte 
répulsive plus profonde pour rendre le conflit plus consé- 
quent. Subitement, l’Être profond ressurgit, réanimé par la 
répulsion du conflit auditif. Ce que transporte la parole ou 
plus généralement le verbe prend tout son sens avec la per- 
ception nouvelle. La conscience s’établit de plus en plus 
comme une source qui formule son énergie par répulsion de 
ses profondeurs pour la reprendre par son attraction mul- 
tiple, comme une source s’élargissant et se concrétisant par 
la pensée, une source qui conçoit et ordonne la qualité des 
concepts, conformément à la nécessité de tel ou tel conflit 
du verbe avec la perception duelle et de son ultime faculté 
de traduction comparative. 

A notre époque où l’audition se réveille, l’énergie qui fait 
les concepts prend source des profondeurs et démontre la 
nature, pour le moins tactile, cachée dans toute durée. Cette 
nature est évidemment concrète, car dans nos profondeurs, 
les données qui font le temps sont énergétiques pour devoir 
subir une répulsion. Elle est aussi singulière car leur confi- 
guration mémorisée par l’audition est différente de celle qui 
S’exprime conceptuellement. Des espace-temps ou, pour être 
plus juste, des conflits, différemment concrets et de disposi- 
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tions inégales, sont de part et d’autre de la conscience pour 
l’investir et l’agrandir. 

Est-ce notre obsession dogmatique des phénomènes, au 
concret anesthésié, normes de l’histoire universelle, qui les 
rend de plus en plus indépendants et empêche la conscience 
de regagner la totalité de son énergie vitale afin que sa tra- 
duction soit cohérente avec le traduit, que la foi et la raison 
puissent exprimer le même objet par des langages 
s’interpénétrant et se complétant ? 


On ne peut, à n’importe laquelle de ses manifestations, 
confondre une force avec sa source, ni avec ses objets, on ne 
peut donc la limiter sans la minimiser ou la fixer. Si elle est 
surtout exprimée par le conflit entre la représentation ac- 
tuelle et l’histoire profonde, elle enrichit la raison de l’une 
par la poussée de l’autre. Elle concrétise la vie et reflète son 
évolution. 

Au lieu de la démarche traductrice et abstraite de la philo- 
sophie visuelle, celle d’une philosophie audiovisuelle se lie 
à la réalité du conflit et recherche toute son ampleur, étant 
voué au changement, à la traduction d’un univers par un 
autre et à la transcription différente de ce que les sources 
mémorisent. Une force est une énergie dotée impérativement 
d’un but qui se représente par un langage précis. Mais si 
toute force se représente par un modèle d’univers pour 
tendre vers son but, elle le transpose de l’univers qui la sous- 
tend et qui en est la cause dynamique inscrite dans sa source. 
Une telle cause profonde n’est pas inerte, elle féconde la 
causalité et aspire toujours mais de façons diverses à la dé- 
monstration de la cause homogène qui serait celle d’une 
création globale, but de la représentation et de la connais- 
sance | 

Par cette logique, toute représentation partielle de 
l’univers actuel serait l’objet ou la création typique qui par- 
ticipe uniformément à la conscience horizontale, actuelle. Si 
elle reste hors de portée de notre conscience, c’est que nous 
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concevons de façon fragmentaire dans l’ignorance totale de 
ce qui manque aux fragments pour se globaliser. Tous les 
objets de notre conscience sont des phénomènes quel- 
conques, cosmologiques, physiques ou vivants, épars et 
clairsemés dans l’espace ou dans l’histoire universelle, que 
la perception audiovisuelle, à la fois rationnelle et globali- 
sante, tente de saisir, d’absorber et de résoudre, chacun par 
le type de conflit conforme à sa profondeur généalogique 
particulière depuis laquelle l’énergie, au gré de son activité 
diversifiante a fécondé la structure. 

Pour compléter ce point de vue où un univers surgit d’un 
autre, il est évident, s’il reprend ses énergies résiduelles, que 
l’univers actuel de toutes les formes de conscience serait la 
traduction nécessairement complète de l’univers qui le pré- 
cède et dont il deviendrait dépositaire du langage. Mais, 
c’est principalement la raison phénoménale, par laquelle elle 
focalise, qui favorise et accentue l’insouciance de la cons- 
cience connaissante. Les phénomènes l’égarent du but et de 
l’objet que lui confère la même cause ! 

Par son conflit, chaque source est une espèce d’atome 
primitif où les forces révolues se taisent pour contraindre la 
force actuelle à développer son univers particulier. La cons- 
cience humaine est de cette sorte de sources mais qui n’a pas 
fini de rendre sa perspective. Elle contient tous les univers 
qu’elle traduit et ne revient pas sur ses traces par hasard ou 
par caprice, c’est elles qui remontent par les flux philoso- 
phiques, expulsées d’une conscience collective vers sa per- 
ception .du monde. Qu’on le veuille ou non, toute la création 
est traduite et inscrite dans le monde actuel et contraint notre 
conscience, plus que toute autre, à l’exprimer, entière, par sa 
représentation conceptuelle mais selon le principe mutuel et 
profondément universel de conflit global. 

Ainsi, de la même façon que le recours à l’ambivalence 
des forces aura dépassé les modèles visuels d’interprétation 
et de saisissement de l’univers, il rejette la notion de mé- 
moire sélective qui vient linéairement d’un passé vers la 
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conscience pour privilégier celle d’inconscients qu’on de- 
vrait, tel des choses qui s’éveillent ou des segments de lan- 
gage qui manquent à la traduction complète, naturellement 
entendre et laisser influer sur la conscience pour surgir har- 
monieusement par la répulsion de sa force. 

La philosophie audiovisuelle conçoit toute origine à 
compter de la prise de conscience non seulement visuelle ou 
auditive, mais également tactile et même gravitationnelle. 
La raison de conflit structure l’espace-temps variable en 
décodant pour la conscience toutes les forces actuelles ainsi 
que celles, révolues et inconscientes, perdues en elle. Si la 
psychanalyse et l’astronomie ont ouvert à la philosophie du 
XX°Ss. un vaste domaine de spéculations où la vie psychique 
prend la possibilité de s’engouffrer dans la vie biologique et 
même dans le temps cosmique, c’est sûrement des pro- 
messes pour revenir aux sens des dynamiques auparavant 
anesthésiées et insaisissables. 

Par la philosophie audiovisuelle, il s’agit de nouer les fils 
de la causalité, de réveiller causalement les inconscients à 
toutes les formes de conscience perdues, auditive, tactile, 
animée, gravitationnelle, pour arriver à la création globale. 
Progressivement, la raison accèderait conflictuellement à la 
globalité. La pensée, conflit de la conscience, saisit chaque 
ambivalence selon ses propres capacités traductrices, c’est à 
dire et pour référer à une histoire qui ne serait plus linéaire, 
selon sa propre dilatation d’une genèse intérieure pour or- 
donner l’espace extérieur où, malgré nous, la création se 
représente, mais dégarnie et par fragments. 

Selon la raison de conflit, la conscience se réveillera à 
tous les paliers de l’inconscient en traduisant leurs langages, 
en avalisant la vision et l’audition à leurs attractions, leurs 
répulsions les plus profondes s’ajoutant au verbe et la con f- 
guration de leurs conflits modulant la pensée. Elle 
s’enracinera dans l’Être jusqu’à la conscience tactile et 
même gravitationnelle : la structure de l'univers, jusqu'à 
présent intuitive, deviendra instantanément consciente. En 
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un instant, la création affluera de toute part non pas sur 
l’espace-temps audiovisuel, aussi concret serait-il, mais 
d'elle même vers la conscience du réel vécu et du sublime 
vivant. Le temps et l’espace ne surgissent de la conscience 
que du besoin de comprendre les versets de dieu dans ce 
qu'il crée. Telle une traduction magnifique du langage divin, 
ils courbent le réel pour aspirer ce qu’ils y mettent en valeur 
depuis nos profondeurs. 

Ce qui est avant un univers serait aussi un ciel puisque le 
temps linéaire de la pensée rationnelle ne peut l’atteindre. 
Ses caractéristiques sont inaccessibles à l’observation et à 
l'expérience autrement qu’en ajoutant foi à la mémoire audi- 
tive d’une création globale et à sa cause homogène. Les 
énergies sont indéfinissables car illisibles par le genre de 
concepts visuels et nous ne pouvons rationaliser l’inconnu 
qu'en ressuscitant notre pensée intérieure par l’effort de 
transposition et de traduction de tout conflit sur la connexion 
de l’espace et du temps conçus. Qu'est-ce qui conduit les 
mathématiciens de la théorie des cordes à accepter des mo- 
dèles de temps et d’espace aussi atypiques et un univers 
aussi extraordinaire sinon une immense foi dont la raison 
n’est qu’une traduction ? 

Par la raison, nous n’avons la possibilité d’observer par 
delà l’univers conçu qu’en projetant sur son fondement 
mythique intuitivement adéquat, une dialectique du concret, 
un conflit ambivalent. Seuls les prophètes, par les voies de 
l’oralité auditive, ont pu faire le voyage intérieur pour accé- 
der consciemment aux cieux les plus profondément mémori- 
sés en chacun. En ce sens, la raison audiovisuelle, par ce 
qu’ont dit ou écrit les philosophes et bien qu’étant approxi- 
mative, cherche humblement à s’inspirer de leur conduite 
pour la résurrection de la réalité qui puisse valoriser toute 


notre énergie. 


Le monde animé, par toute sorte d’organe et d’élaboration 
d’organe recèle des potentialités de conscience, des capaci- 
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tés à agir par sa genèse sur le réel et donc à mettre en conflit 
deux tendances. Pour que l’homme, au nom du pur rationa- 
lisme qui l’isole de ses profondeurs animales et animées, 
s'approprie et change les espaces durables d’un monde où 
son réel sentiment est absent, il faut croire qu’il est le seul, 
pour s'être enorgueilli d’un éveil relatif, à mettre en état de 
connaissance, ce qui pour les autres créatures se définit 
comme simple impact créatif, une connexion qui centre, à 
l'actif d’une organisation, les deux tendances de leur force. 
En inconscient, l’homme détient et utilise tous les secrets 
des cieux et de la terre. En être conscient et connaissant, il 
est tenu de réveiller tout ce que ses yeux ne lui apprennent 
point. 

En mettant de côté l’orgueil et l’acception anthropocen- 
trique de la conscience et en admettant la raison qui met en 
relief l’entier conflit de pensée avec sa représentation phé- 
noménale, nous déduisons que toute source de force en for- 
mation est un centre quelconque de création puisqu'elle a 
pour fonction première de pourvoir par traduction à ce qui 
tient lieu de son espace et de son temps. Il va de soi, pour 
toute source de la sorte en dehors de la conscience humaine, 
que cette fonction a sa prise sur les tendances de la force 
sans pour autant les percevoir et donc sans l’accès à la re- 
présentation conceptuelle. L’envergure de son objet est bien 
sûr relative car seule la conscience connaissante, établie par 
les pulsions perceptives et sur la base des concepts qu’elles 
érigent, possède la capacité de traduire la création dans sa 
globalité. 

Nous penchons donc à prendre notre conscience pour le 
centre le plus effectif de la création puisque le concept 
d’espace-temps, structure la plus performante du point de 
vue de la globalisation, ne prend effet que par elle et qu’en 
dehors d’elle le monde ne serait ni représentable ni, à plus 
forte raison, définissable. L’humain participe à la création en 
ceci : il en est, par l’avènement de sa forme de conscience, 
le traducteur et l’interprète le plus évolué et le grand témoin. 
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En prend-il pour autant les responsabilités puisque d’elle 
jaillit l'énergie de la vie qu’il s'incline à gaspiller, le plus 
souvent, à dominer et Jour. 


Si le conflit se refait au fur et à mesure de l’évolution vers 
un univers nouveau, 1] se déduit toujours d’un conflit révolu. 
Mais seule la lecture des phénomènes, produits en cours de 
transformation, accapare le saisissement visuel. Elle nous 
expose donc à une nouvelle configuration de l’énergie, stric- 
tement orientée par ce qu’ils représentent. 

À ce sujet, nous avons suivi, en système gravitationnel, la 
récupération apparemment accidentelle des résidus énergé- 
tiques : parce qu’ils ont raté l’intégration normale, ils subsis- 
tent dans le conflit et le contraignent statistiquement à se 
configurer en force d’un monde plus animé. De ce fait, nous 
avons admis et même généralisé que ce genre d’énergie est 
le paramètre déterminant la diversification de l’évolution, 
apte naturellement à dévier un conflit de force d’une exacte 
et minutieuse traduction. 

Ceci nous a semblé évident jusqu’en culture visuelle qui, 
au lieu d’évoluer statistiquement vers la catégorie d’une 
perception vierge, aura, en l’absence de cette dernière, déve- 
loppé une crise philosophique par laquelle le monde phéno- 
ménal se vampirise. 

À leur rigueur, nous avons pressenti que les drames subis 
peuvent nous être bénéfiques : en nous offrant l’occasion de 
déplacer volontairement les centres décisionnels, ils nous 
donnent, du même coup, l'intuition de la simple valeur 
d’appoint des phénomènes et la conscience suffisante pour 
détendre notre énergie par sa circulation sur tout le conflit 
d’une pensée, pour la première fois, multiperceptive. 

Ainsi, les phénomènes, au lieu de s’imposer comme tels, 
reviennent à leur valeur mitigée de composants d’une pensée 
globalisante, seule à même de transporter et manifester toute 
la poussée de la conscience, seule à même de révéler notre 
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conscience de la cause homogène, du dieu en chacun, dieu 
unique de tout le créé. 

Autant ces paramètres ont conduit le monde de la matière 
vers une évolution tâtonnante et incertaine, autant leurs 
traductions dans notre vie conduisent la conscience visuelle 
vers ce qu’ils imposent, qu’elle ignore et qui, d’ores et déjà, 
prend forme à nos détriments. Par ce type d’évolution, 
sommes-nous donc restés au même niveau que la matière 
inerte ‘? 

Dans l’absolu - pour dieu donc -, sa création se reconfigu- 
rant et se restructurant, requière, de toute mémoire, la valeur 
d’un dynamisme total, par investissement de toutes les éner- 
gies. À notre inconscience, les énergies résiduelles se lais- 
sent toujours récupérer par les mémoires de source et gui- 
dent la création, selon un déterminisme global, vers un autre 
type d’univers régi par un autre type de rapport entre les 
deux tendances. 

Les consciences, expression d’univers parcellaires dans ce 
tout, sources le mémorisant et le représentant, sont la formu- 
lation d’une partie de l’énergie globale. Son autre partie est 
refoulée, refusant la substance des consciences pour perpé- 
tuellement agir et diversifier leur structure afin d’éloigner 
l'esprit de sa nature. 

S1 la reprise des énergies résiduelles, dans le monde de la 
matière, relève de son incapacité décisionnelle, dans le 
monde visuel, elle est la faculté d’une philosophie qui n’est 
pas encore volontaire. À l’occasion de la connaissance au- 
diovisuelle, elle devient le choix que nous nous autorisons 
quand nous avons acquis le moyen perceptif de pressentir et 
d’embrasser la totalité de la création. De plus en plus, des 
gens d’une autre volonté, rejettent intuitivement les abus sur 
lesquels se trouvent bâties leur propre société et même leur 
vie pour exprimer à leur façon leur adhésion à la cause 
unique plutôt qu’à celles des phénomènes. 

Pour une philosophie audiovisuelle, il n’y a plus de con- 
tradiction entre la volonté puissante de dieu et une volonté 
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consciente, Par sa force, dieu ou la cause unique, a créé des 
univers qui s’accomplissent en le représentant. Ils se tradui- 
sent jusque par la conscience humaine dont le but est de 
représenter et d’adorer sa force dans sa globalité. Si ce n’est 
cette vie phénoménale qui tarde à s’intégrer à la conscience, 
qui parasite son chemin, nous accèderons à la manière 
exacte d'utiliser conflictuellement et favorablement notre 


énergie. 
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niourad charif 
LA RAISON DANS LA CREATION 


En acceptant que le mouvement philosophiq 
versel soit scindé en deux, l’on peut parler de p: 
phie auditive, orientale, et de philosophie visue 
cidentaie. 

A la constatation des conséquences dramatiques de 
la scission : la divergence de deux mondes et la dis- 
semblance des modes de pensée et d’approche de la 
vie, l’essai nous invite à dépasser notre déchirement 
intérieur et à participer à une connaissance nouvelle, 
audiovisuelle, qui sache unir la foi de l’orient et la 
raison de l’occident 
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